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AVIS.

Si je me décide à publier ce livre

ce n'est point que je me fasse illusion

sur l'importance militaire de la der-

nière guerre de la Vendée, ni que je

pense avoir joué dans cette guerre im

rôle si remarquable, que je doive

choisir, pour le faire connaitre au
publie, cet épisode de ma vie préfé-

rablement a tout autre.
Mais si l'importancemilitairedecette

dernière campagne est faible, son im-

portance politiqueest immense, car les

deuxprincipes pour lesquels la France,



séparant ses fils en deux camps com-
bat depuis 1789, s'y sont rencontrés
armés et face à face et dans ce dernier
duel le principe révolutionnaire a tué
le principe monarchique, et le droit
pojpufcire a, hérité du droit divin.

Il _jr a un grand intérêt, du moins
je le pense, à suivre dans sa crise
mortelle une royauté de huit siècles
qui, aux jours de sa jeunesse nous
a donné Philippe-AugusteetLouis IX

5

aux jours de sa force, LouisXI,Fran»
cm Ier et Louis XIV; et enfin aux
jours de sa vieillesse, Louis XV et
Charles X. C'est donc un grand
spectacle à voir que celui de ce corps
monarchique si géant qu'à plusieurs

reprises il couvrait l'Europe en se cou-



chant sur elle agoniser pauvrementt
au milieu de la guerre civile 5 et rendre
le dernier soupir dans un coin de là
France, abandonné de Dieu et oublié
du peuple

Peu de personnes au reste, étaient
plus que moi à même de publier un
pareil livre, d'embrasser le plan gé-
néral d'attaque et de défense de cette

guerre» de la suivre dans ses mou-
vemens politiques et militaires en-
fin d'entrer dans ces détails intimes
qui donnent à la narration le pitto*

resque et la vie, l'âme et le sang.
Je ne raconte que ce que je crois

l'exacte vérité une partie de ce qu&
j'avance est basée sur des pièces offi-
cielles <Jui ont été ou qui sont encore



entre mes mains'; l'autre m'a été ra-
contée par des personnes sur la foi

desquelles je puis compter. Beaucoup

dé choses me viennent de la bouche

même de madame la duchesse deBerri.

-1
Paris 18 septembre 1833.,
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VI À.peme lafusillade du ,295 juillet seviiit-

éllé éteinte = dans les ruesi deo PariK } que

tous les yeuîq se tournèrent vers laVendée.

On ^it*vec anxiété là '.famille décliue: prén-



dise ;;Je chemin<jê CberboTirg un coup de
main royaliste pouvait être tenté, lors de

son passageà Alençon ou à Vire elle-même

pouvait tromper la surveillance des com-
missaires qui f accompagnaient, et se jeter
dans la Vendée par la Mayenne et la Loire-
Inférieure rien de cela n'arriva. La fa-

mille royale et proscrite traversa la moitié
du royaume,sans que son chef fit une seule

tentative pour. rattacher au sol la plus
vieille dynastie de l'Europe un vaisseau
attendait dans le port de Cherbourg ces
élus de l'exil, et pour la troisième fois le

vent des révolutions les emporta à pleines
voiles loin des rivages de France.

Là Vendée les vit s'éloigner sans-leur
faire uft signe xi'adieu ::ncm pasiqù'ellé fût
in différente à leur départ, non pas quelle
eût perdu tout son sang par les deux
blessures que lui avaient faites la mrèhe de



Robespierreet Fépée de Napoléon, «oh pas
que son cœur royaliste si ardent àla guerre

civile eût cessé de battre dans le Bocage

mais parce qu'au moment d'u» tremblement

de terre, chacun pense àsa propre sûreté
d'abord, et que dans nulle province plus

que dans; la Vendée; la secousse /n'avait,; é|é
violente et inattendue-

Cependant cette tranquillité ou plutôt
eetie stupeur momentanée n'avait ppin!
rassuré le général lafayette. La Vendée

avait,été l'objet de sa première investiga-
tion^, eit pîu^eurs, pers,onnes:y avaient été,
envoyées par lui,'Chaj'géesr de différientes,
missions; idexandrie; Dumas ent^wi^es;
devait y étud-ier la possibiiijté :d'«t«felir««è
garde natiohate ; :

Cette idéfi^qujï^u;premier ai)or4,e;t aujci
yeux de%persè»nesè i|uii»eïeonnai§s^l paSi

la Vendée moderne poMvaitparaîferéinap-:



plicablë dans son exécution, était cepén-

dantchôse,sinon facile, dumoins rigoureu-

sement^ possible la Vendéede i83o n'était

plus' celle de 9,4. La population, divisée au-
trefois en nobles et en métayersiseulemenfc,

s'est accrue depuis lorsd'une nouvelle

clâssë'qiïi s'est glissée: entre les deux autres:

c'est celle des propriétaires des biens na-
tionaux; Quoique, cette grande oeuvre de

la. division territoriale, qui était la* pensée

intime de la Convention eût eu plus de

peineà s'accomplirdans ce pays, combattue

qu'elle futparla guerre civile,il y a;bien: peu
degfand'spropriétairesquin'aientlaisséquel-

q&ë§ tombeaux de leur héritage aux mains

dé*!k- révolution 'ces lambeaux ont formé

la propriété secondaire dans laquelle est
l'esprit de progrès et de- liberté, parce que
le progrès et la libeçté seuls peuvent lui
assurerlapôsSessioiïtranquille de ces biehsy



que toute contre-révolution remettra en
doute c'est elle qui réagissant; contre la
noblesse,qui remporte sur ellepar la for-

tune, mais sur laquelle elle l'emporte par le

nombre ,nous envoie depuis 1 8 15 des dé-

putés, patriotes.,dont laprésènce à lacliam-
bre seraitun problêmëBâns'eeMeiêxplicâtio'n:

c'est elle enfin; qui joyeuse ibiQa. 9flê¥t$lût*m

de 1 83o, parcequ'elle réconnâissâitï eft'elle

la fille de 98 devaity voir une' consécration

de la vente des biens nationaux, et par con-
séquent devait soutenir cette révolution de

tout son pouvoir. Or par quel meilleur

moyen pouvait-elle la soutenir que par
rorgânisatiônd'une garde nationale chargée
de veiller Sûr la tranquillité dû pays, -ët-ifit,
composée d'une classe assez ndtobi'eâse

pour obtenir la majorité auxélectîonsj eût
été assez nombreuse aussi pour imposer
les armes à la maki, sa volontépacifique à



ses ennemis? Le projet du général Lafayette
n'avait doue rien que de très-logique dans
sa pensée et que de très-possible dans son
exécution.

Deo^ mois de séjour dans les départe
-mensde la Ivoire-Inférieure,duiMoi-bihan:,

^t Ldfelkpaiweset-Loire, coiiiifamquireHt
Àl#x&n4re Dumas que c'était non seule-
ment une excellenteEaèsureà adopter mais
encore que cette mesure était instante. Il
avait vu tomber partout ces élémens de
.guerre.,civile,qui germent si chaudement
sur ta terre vendéenne.. H avait passé au
traversdes tassemblemensroyalistes-qui se
formaient publiquement dans tes châteaux

du Gombourps des Herbiers et de M Bois-

sière du Doré j il avait désigné par lewrs

noms les Bouchamps et les d'Elbées moder-

nes qui devaient prendre part à lanouvelle
guerre civile, et il avait, aidé des conseils



dés hommes du pays^ indique; fe&irajayehâ

de prévenir e^tte guterj-«i MalÎMureusmBét

lorsqu'il revint, à tPaèisï urne; réaction Igou-

vernementale s'était déjà opérëé^général
Lajfayétte n'avait cfiinSepyé dans la 'nouvelle

organisatioiiwinisfcéridUf qa'urite influence
factice> il, m put icioçi qaîèdresàér son; en-

voyé à; M- Gmzoti iNéais^Q de l'intérieur.
M. ;Gnizôt écouta leâreriseignemens qu'on

lui,donnait avec cette;suffisant^ xonfiance

que .chacun lui< tionMÎt, :Êt fépoisdifcque
lui aussi avait ctâtéi:te:;ip©ute de;iiay¥ensd' J', .tdée j M que j'ajapti %r^ïwk un peu agité
il j avait envoyélun excellent médecin^
e'étaijt M. de ^si»l-Aignan, préfet de
Nantes, c; -j L..

> Daas.jj^ut autre Gipcôjtfsjanjee; ou; pour
tout autre pays le choix de M* de Mnt-Aign an,
eûtété une preuve de sagacité de la part du
gouvernement. M. de Saint-Aignan est à-kr



fois van tennète homme et un habile admi-

ûiBttiateurj'Mâîs'c'étaitle;derhier préfet que

l'on;devaït envoyer&ffefites,ipuisqu'il tient;

par>'sà famille", qà toute' l?àrastoC*atie" ven-

déenne. Atpeiiïe arrivé dans la ville ^il sentit

sbbierilsà efausse p&sïtioflç. qii'il'dffritasçiS-

sitiôt-sa déinis'siWBî;<jtti^fufc!îfefeéÊ.-M;1 dé
Saint-Mgnàn se trouva' donc plàeé fenti'e ses

afifëctioH& et son devoir; «féaniiibinSVla-pro-

bitéde sa gestibit fut telle; qu'il n'y1- a- pass

unisetil doiite idaBSïlaiïville'dëNafiteb, qti^

dânsTchaqùe circonstance 'son devoir nêl'tfff
emporté ;mvi!&e& uffeëtibnis -f ce!pêhdant9î;e

n'en fat pas moins une' faute au gouy eriië-

ment que de l'avoirchôisi,car il inspira tout

d'abord des défiances, dont sa longue f^t

publique intégrité put seule trtômp'hétt Il

est vrai qu'au moment ou1 chacun dur rëri-^

dait justice,oh lé destitua brutalement pour

lui substituer M. Maurice Duval. La récëp-



tion éclatante obtenue parnce derniéiî^'èt

que nous raconterons en temps et lieu, fera

foi qu'il réunissait dans la ville une una-
nimité de sentimens aussi compacte, sinon

aussi; flatteuse que celle vde;M..de:Saini>Ai-

gnaûï'^xj^r.5*.•;>»(;s;i: ^-d^cK) ;rr;v,> su

Alexandrëi'Butoascneose uebuta point
et porta son rapport au roi le roi le lut,

et lui dit en riant qu'iL avait vu les ciibses
en poète, Sir©, lui répondit celui-ci, les

Latins; appelaient lesi poètes -vates, et il se

retira.,.: -" .^v.^A'^r^c, >:,T'v,u e-;

Iltrôuva en rentrant ichéz-lûi une lettre
^uigénéfal? Ijanaarque^conTOJandanîïmili^
tair&idë la Veild^e, qui venait d'apgriendipe

son'Mtôiif par le- général Lafeyètte pette
lettre l'invitait à passer le; joar même chez

lui. •••' -v: -• -: -<: i;u;
II s'y rendit. lesoir le lendemain le gé-

néral Lamarque partit pour Nantes sa



destitution partit quelques heures après
lui, et le rejoignit à Angers. i

Cette mesure était le:résultat d'une de ces

mesquinescombinaisons, qire; le ininistère

décorètlu nom de grandes vues; politiques^

et nous croyons ne pas nous tromper slora-
que unonsdetï donnons;ïéXplieation I sui-

vante^ '-ù\ <y. J :•; ;y; ys v^
vahte: r:,

Kotre dévolution, qui atait été. siiristan-
tanée>,êt que ttbus: avions jCrtte d'abord: si
cojhplète^aYaitcouru répercuter soithmil
de liberté en Belgique, en Italie, .et; en

JRologngi; IKois î^Buptes; s'étaient 1 jwés

efi eriant tA.rooi! France – et c'est tin de
ces appels'qu.e te France en leïïd toiîjoui!S>

La sympathie la plus vive et la plus populaire
avait doncéclaté dans. nos villes :et dans; nos

campagnes pour ces révolutions à finstaf
de la notre, irruptionspartielles et éloignées

du grand volcan dont le cratère était à



Paris. Des cris de vive: l'Italie, la Belgique et
là; Pologne, emplissaient nos rues, et en-
traient partout ce, qu'il avait de fenê-

tres et de portes, dans les palais royaux
et ministériels. A cette époque la grande
vms.; ;djat peuple était ç«n core écoutée. et
force avait été aux gôuyertiaus de promettre

sur leur honoeur que: la nationalité de :1a

Belgique iode l'Italie e| de la Pologne jaee
périraitpas.>; :a.j

Or, les cris de joie despatriotes; étrangers
commiençaient à se çha;ngçr en cris; de dér

tresse il était temps de sauver la Belgique

en la réunissant à la France f l'Italie en lui
envoyant un de cesvieux généraux^ quien
aurait montré le chemin à une armée nou-

Le maréchal Maison, ambassadeur à "Vienne avait si
bien senti cettenécessité,qu'il avait proposé au gouyernë-
ment de placervingt .mille hommes eh obseirvation siir les

frontièresdu Piémont; cette seule démojistrationmilitaire



velle et laPologne en faisant diversioftiaux

projets :du czar, par le soulèvement, facile

à nous/ de la Turquie d'un côté y et dé';la

Perse de l'autre 1. Prise ainsi dans un trian-
gle de feu nous laissions la Russie se dé-
battre;: et nous :poptidns aux d'eu* autres

nations nos vdisinesy^léi secours plus effi-

cace- encore ^é notre présence et dë; nos

armes. Le peuple, si sûr et si profôiid d?in-

stinct, sentait tellement, sans pouvoir se
rendre compte des moyens, ces trois résul-

tats possibles, qu'ilaccueillitavec des cris de

joie,la proclamation du système ministériel

de non-intervention et la promesse royale

que la nationalitépolonaisene périrait pas.
T'":1'

suffisant, selon lui, pour neutraliser l'influence des Autri-

chiens. • '> r.:• ;^i

1 C'est "àce conseil, qu'il eut l'imprudence de donner,

que le général Guilleminotdut son rappel de l'ambassade

de Constantinople.



Les ministres et la royauté comprirent

leur position il fallait faire la guerre ou se

parjurer; dansle premier cas, on se brouillait

avec les rois, et, dans le second, avec les

peuples. Un seul moyen restait, c'était de

prouver au pays": qu'il était lui-même trop
occupé de ses propres affairespourse niêler
de celles des autres c'était de donner une
inflammation d'entrailles à là France, afin

qu'occupéede ses propres douleurselle n'eût

plus de sympathie pourles douleurs des

autres; une petite guerre 'civile dans là

Vendée secondait merveilleusement ces

vues. Il fallait donc éloigner de ce pays, sur
lequel on voulaitexpérimenter,tout homme

de force qui aurait Comprimélés mouvé-
mens à leur naissanceou touthommed'in-

telligence qui aurait pu deviner la cause
réelle de ces mouvemens. Or, Lamarque
était à-la-fois un homme d'intelligenceet de



force; aussi nous avons vu qu'on ne lui
donna pas même lé temps d'arriver sur lé
théâtre de la guerre civile.

Le général Bonnet lui succéda; et, en celar
le gouvernement fit «ne grave erreur
Bonnet; est un homme taîllé sur le patron
militaire de Lamarque, plein d'honneur et
d'expérience, calmeV mais résolu, sàchadt
allier, la modérationa Fénergie, bonadinii
nistrateHr enfin "unede nos sommités mili-
taires. A'peïne|ut*il à Nantes, qu'il vit la
révolte' s'organiser ostensiblement dans les
départemens éjiiviroBnans, et venir rattà.-
cher les fils de son immense réseau aux
agens qu'elle avait dans la villermêmev Lé
général Bonnet crut '• devoir, avant deprendré

des mesures de vigueur, en référer aûigmti
vcrnement yqui ne fut pas de son avis Met

voulut temporiser; le général Bonnet' se
retira, ;)'-



Le général Soligw&c prit sa place, et les
affaires de la Yeadée allèrent dès lors selon
la volontéministérielle.

Pendant ce temps, le gouvernement sui-
vait à l'extérieur une politique en harmonie

avec celle de l'intérieur. Louis-Philippe avait
refusé un roi à la Belgique, mais il lui don-,

nait une reine, et, nous, avions acheté l'al-i
liance de l'Angleterre «nluA laissant un pied-

à-terre sur leeon tinén t ?co m meà l'époqueoù
Guillaume-le-Gonquéraptpossédait la îïojf-
mandie. Nousavions envoyé une garnjso& à
Âncôwe; niais pour faire oublier au Saint-
Père la manière un peu brutgle dpnt ils
avaientfeppésaux portes delà ville, ;1sqs sol7

dafêaiafent reçft l^ijdrederfig^rder, l^me,

au i>ras ,> ^pendre Jesf; patriotes, rO|Bîiagno)l$.

Nwsiàvioiis; laissé pKerjtdm la capitale de la
Pologne,mais u.o«s, avions: été rassurés, sur
letsort des Polonais^ eaapprenant que l'ordre



le plus parfait régnaitdans Varsovie: les mar-

tyrs pouvaientdonc dormir dans leurs tom-
beaux.Grâceà cettepolitique,ilb'yavait plus

aucun doute sur la volonté, sinon sur les

seritimens pacifiques de la sainte-allianceà

notre égard.C'était tout autant qu'il nous
en fallait, notre honneur était satisfait à la

manière, il est vrai, dont l'est celui d'un

homme qui; ayant reçu des souffletsexige

de son adversaire qu'il lui en rende rai-

son, et sur le terrain lui fait encore dés

excuses.
Ces promesses de tranquillité extérieure

faites aux concessions du ministère, quel-

que rouge honteux qu'elles eussent fait

monter 'au visage de îâ nation, n'en avaient

pas moins rempli le but proposé. Une

réaction contre-révolutionnaires'était Opé-

réé, non-seulement dans le gouverne-

ment, mais encore dans les esprits; l'émeute



avait protesté contre elle, mais le ministère
s'était résigné à faire mitrailler l'émeute. La

guerre civile de la Vendée devenait donc
chose de luxe; on pensa en conséquence
qu'il était temps de la supprimer.

C'est alors que je fus nommé au com-
mandement de la subdivision militaire de
Nantes.

Je puis dire, arrivé à l'époque de la vie
où je suis, époque qui permet de parler de
soi avec la même franchiseque si l'on par-
lait d'un autre, que cette nomination était
la preuve qu'on ne voulait plus temporiser
avec la guerre civile. Quarante-quatre ans
de service en Europe,en Asie, en Amérique
et en Afrique, les combats de géans auxquels
je pris part, et près desquels nos combats
actuels sont si petits, m'ont donné l'insou-
ciance de la vie, et ont fait le sabre léger
à ma main. De plus, ma disgrâce sous la



restauration, pendant laquelle je ne repris

pas de service, la part active que j'avais

eue à la conspiration 'de Belfort, dans la-

quelle je pensai laisser ma tête, ma
promptitude à venir offrir mon épée au
gouvernement provisoire de juillet, étaient

pour le gouvernementune garantie morale

de mon ardeur à frapper sur la chouannerie.

Je partis pour Nantes.
J'allaisdonc revoir mesvie&x amis lesVen-

déens mais cette foisnous ne devions* nous

quitter qu'après nous être dit quelques-uns
de ces mots qui passentau travers du corps

d'un homme.Le pays ne m'était pas tout-à-

fait inconnu. La manière de combattre dès
habitons m'était familière/ l'Espagne m'avait

entretenu- la maia à Cette guerre de haies

etde ravins sotte et mauvaiseguerre, mais

qu'il fallait bien prendre àdéfaut de mieux:

On a tant- parlé de la Vendée depuis



qViaiâfâtë ans, que pèrsiDnWe h*ïgW6¥è les
accidens îopogràphiqjues qui font de ses

guerres, des guerres tôiit-à-faït à parti
les théories générale^ dé la stratégie sont
inapplicables dans cette Cataîogne de la
France; c'est un jeu qtfil faut jouerd'épée,
d'inspiration et de caprice, et dont ?
succès dépend dans ses deux premières
parties êû ccfarâge et dans la dernière dti
hàsàrdv

CeperidaTit j'ét aîs loin de penser que 1*

guerre dûï jàtaàis y être aïiissî acharnée

qii?ëlle l'avait été éii Q4 j'ai déjà expliqué
cornïnënt ù'nèelasse nouvelle,en se glissant-

parnïi les prôpriéfàïres, y avait introduit un
point d'opposition une ëatiste dîîïerente
avait produit chez lessï niéfâyfe*^ u® effet'

atesôlunîtent pafèH.

Hès guërrëséfei'nèllësdfeNâpoléëriavafefit
nécessité^ cohïine nous le Savons tous,des le-



vées conscriptionnelles,qui dansles derniers

tempsdevenaient de plus en plus fréquentes,

Les cinq départemens que la chouannerie

réunit sous le nom générique de Vendée,

avaient été soumis comme les autres à cette

décimation, et parmi les hommes qui sui-

vaient le conquérant dans sa promenade

armée, la Vendée compta beaucoup de ses

enfans ceux qui ne restèrent pas éparpillés

sur leschamps de bataillerentrèrentchez eux

avec des idées tout-à-fait différentes de

leurs idées primitives,changées par le monde

nouveau qu'ils avaient vu, et plus encore

par leur contact avec des hommes pour
lesquels la haine des Bourbons était un
devoir. Pour eux la chute de Napoléon avait

été une douleur, l'entrée des troupes alliées

en France une honte; et depuis ce temps
ils avaientconservéuneopinionpatriotique,

qu'entretenait dans leur cœur la vue de



leur croix et de leurs épaulettessuspendues

à la cheminée, comme chez leursadversaires

celle du cœur sanglant et de la carabine

anglaise.

Le commerce avaitaussi opéré son œuvre
de progrès, en passantpar les chemins nou-

veaux qu'avait fait percer Napoléon; en
effet aux deux côtés des grandes routes rè-

gne partout l'esprit patriote le plus parfait,

esprit qui s'attiédit aussitôt qu'on entree
dans les terres, et qui disparaît pour peu
qu'on s'y enfonce; grâces à ces nouveaux
élémens, qui combattaienten faveur de nos
idées, la guerre civile était devenue moins

difficile à déraciner.

Le pays dont j'allais prendre le sous-com-
mandement militaireétait surtout,grâce à la

grandevillequi en fait le centre, et grâce en-

core au commerceet à l'industrie, qui de ce

point éparpillentleurs rayons divergens sur



un çer^jie 4e trois pu quatre lieues, ..celui

où je comptais, trouver dans la population
même un appui contre la révolte. Le dépar-

tement de la Loire-Inférieure est formé

«J'y pe partiede la HaujterBretagn,e de l'an-
cien gays de JMauge de çç\$\ de BLetz,,et:des

beautés, et bassesMajçehes. Il touche au nprd^
est à celui de la Mayenne &e prolonge vers
l'ouest par une lignée courbe qui le sépare
desdépartepaensd'IUe-et-^ Vilaineet du JVjfor,-

bihao, et qui sp rend à l'Océan au sud il

s'enfonce comnie un fer de lance dans l.a
Vepdée, enfin à l'est il longe le. Maineret-
Lpirfi?plaçantçu centre de sa li^ne de sépa-

ration avec ce département et celui de la

Vend.ee. la jolie, petite ville de Clis^on qui
lui sert de sentinelle avancée il est divisé
en cinq arrondissemens et quaranterçijoq

cantons; sa surface est de trois centtrente-
sjx ligues carrées; il compte deux cent sept



communes, et trois cent cinquante mille

habitans sa plus grande largeur du nord

au sud est d'environ vingt-trois lieues com-

munes, et de l'est à l'ouest d'environ vingt-

cinq. C'est dans ce sens et dans cette plus

grande largeur que la Loire le traverse, en-
trant sur son territoireà Ingrande,et allant

se jeter à la mer à la vue de Saint-Nazaire

et de Paimbœuf.

Quant à la ville de Nantes son chef-lieu,

elle est située au confluent de trois rivières,

et placée. sur une colline qui court de l'est

à l'ouest elle est arrosée au midi par la

Loire dans laquelle l'Erdre va se jeter après

avoir baigné au nord les flancs de la ville;

de l'autre côté de ses ponts et en face de

son quai, vient se perdre encore dans les

eaux de son fleuve commerçant, la Sèvre

Nantaise qui descend de Parthenay; les co-

teaux verts qui environnent la ville sont



tout brodés de jolies maisons de campagne
blanches, des fenêtres desquelles on voit
s'agiter dans ses trois cents rues, sur ses
trente places, et de l'un à l'autre bout de ses
dix-huitponts, une population de quatre-
vingts à quatre-vingt-dix mille habitans.

Sous le rapport militaire, Nantes n'a

pour défense que les bras et le courage de

ses habitans; elle s'ouvre de toutes parts,
riche et confiante, comme si la guerre civile
n'étaitpointassiseen faced'elle;etcependant

sa position stratégique est un point de la
plus haute importance, puisqu'il réunit

par ses ponts les deux rives de la Loire, et
devient tout naturellement le pivot des
opérationsqui peuvent s'entreprendre d'un
côté dans la Vendée, et de l'autre dans la
Bretagne. Aussi a-t-elle été dans les trois
guerres succesives le point de mire con-
tinuel des généraux vendéens: son château



seul, bâtisse du treizième siècle flanqué
de tours, est à l'abri d'un coup de main,
mais non pas d'un siégé.

Il n'ya donc,commenousl'avonsdit, dans

tout le pays que fort peu de grandes routes,
encore presque toutes sont-elles modernes

La rive droite en compte quatre, et la

rive gauche deux seulement.

La première s'avance sur Paris par An-
cenis et Angers.

La seconde sur Alençon et Caen par Cha-
teaubriand

La troisième sur Rennes par Nozai et
Derval

Enfin, la quatrièmesur Brestpar Savenai.
Celles de la rive gauche, qui ne sont

qu'au nombre de deux, conduisent

La première, de Nantes à la Rochelle

par Montaigu, et la seconde, de Nantes à

Paimbœuf.



Il existe, outre ces routes de premier
ordre, des routes secondaires et transver-

sales. Sur la rive droite, ce sont celle d'An-

cenis à Redon par Nort et Blain, une
deuxième sur le même point, de Chateau-

briand par Derval une troisième allant de

Chateaubriandà Angerspar Candé, et enfin

une quatrième, de Saint-Nazaire parGue-,
rande la Roche-Berraud. Sur la rive gau-

che elles se dirigentde Nantes à Beaupréau,

par Yallet; à Mortagne et Cholet. par
Clisson, aux Sables-d'Olonne par Legé, et
à ChallansparMachecoul.

Du reste, ces routes ne sont guère plus

favorables aux opérations militaires que les

chemins de traverse. Bordées de fossés larges

et profonds, de buissons et d'arbres, quel-

quefois encaissées entre deux talus cou-
ronnésd'une haie, elles offrent aux chouans
la facilité de s'embusquersur toute leur lon-



gueur; ajoutez à cela que chaque pro-
priété partielle, petite ou grande, est en-
tourée! à so© tour d'une haie; que toutes
ces propriétés ne epmmuniqueiit les unes
aux autres qu'à l'aide d'un passage fermé

par un fagot de même essence que la clô-
ïiire, de sorte que rhom»€ do pays seul peut
recoanattre ce passage, nommé ëckak'er,
et §'il est poursuivi, enlever le fagot et le
replacesidans la solution de continuité où
il s'emboîte de manière;à rendre l'endroit
4e sa fuite introuvable; aussi la guerre yen-
déenne, comme je l'ai déjà dit, confond-
elle tous les calculs, stratégiques de l'art
militaire, faits surtout pour la plaine.

Quant à l'armée qu'on croit à chaque
insjanl combattre, elle s'éxanouit comme
une fumée car de fait elle n'existe pas.

Lorsqu'un jour est fixé pour faire un
çoup+w lever du jour, ou même pendant la



nuit, le tocsin sonne dans le village fixé

pour le point de réunion, les villages en vi-

ronnans lui répondent, les métayers alors

abandonnentleurschaumièressi c'est la nuit,

leurs charruessi c'estle j our, jettent surleurs

épaules le fusil qu'ils ne quittent presque

jamais, bourrentleurceinturedecartouches,

nouent leur mouchoir autour d'un grand

chapeau qui ombrage leur tête basanée et

leur cheveux coupés en rond, font une

courte prière à leur église, et s'acheminentt
de tous les points vers le centre commun

avec une double foi, l'une en Dieu, l'autre

dans la justice de leur cause. Puis arrivent

les chefs qui leur disent dans quel but ils

les ont rassemblés; et, si c'est pour attaquer

quelquecolonne patriote, ils leur désignent

la route qu'elle doit suivre, l'heure à la-

quelle elle passera; puis, ces deux choses

bien sues de tous le général expose le



plan de la bataille avec ces quatre mots
Éparpillez-vous, mes gars.

Alors chacun rompt non pas les rangs,
mais le groupe, s'achemine de son côlé,
marche avec précaution et silence, et bien-

tôt chaque arbre, chaque buisson, chaque
touffe de genêt, qui borde la route, cache

un paysan, tenant son fusil d'une main,
s'appuyant sur l'autre, et blotti comme un
animal sauvage, sans haleine et sans mouve-

ment.
Pendant ce temps, la colonne inquiète

s'avance vers le défilé, précédéed'éclaireurs

qui passent sans voir, qui touchentsans sen-
tir, et qu'on laisse passer; mais dès que la

division est engagée que pressée entre les

deux talus comme dans une immense or-
nière, elle ne peut s'étendre ni à droite ni à

gauche, un cri, quelquefoiscelui du chat-



huant,partd'une extrémité, court répétésur
toute la ligne d'embuscade, et annonceque
chacunest à son poste;puis un cri humain lui
succède,cri de guerre que suit la mort. Àus-

sitôtchaquebuisson, chaque arbre, chaque
touffe de genêt pétille, la fusillade s'a'flurnè

comme un incendie, une grêle de balles
fouette les soldats sans qu'ils puissent
distinguer l'ennemi qui les leur ëirôbie;·,
les morts et les blessés s'entassent au
fond. du chemin et si le désordrene s'est

pas mis dans la colonne, si la voix des chefs

par'viérità parler plus haut que celle de la

moitôquëterie,sites soldats enfin cherchant
à premïre corps à corps l'ennemi qui les

frajjpèr Sâîïs se montrer^ gravisseiit le talus
comme tin glacis, escaladent là haie côininé

une muraille, les paysaôs éat déjà eu le
temps de se retirer derrière la seconde Cfô-

turé, dont le feu invisible recommence aussi



meurtrier que dans le chemin; puis sicette
seconde haie est encore enlevée de la même

manière, dix, vingt, cent retranchemens
pareils offrent leurs abris successifsà cette
meurtrièreretraite car tout le paysest divisé

ainsi pour le salut des enfans de cette terre,
qui semble prendre de leur conservation

un soin tout maternel, en leur offrant par-
tout un abri, et à leurs ennemis partout une
tombe.

Ce que nous venons de dire explique

comment, la Convention, qui a vaincu qua-
torze armées commandéespar des rois et des

princes, n'a pu pacifier la Vendée, soulevée

par quelques paysans, et comment Napo-
léon, qui donna des lois à l'Europe, n'a
jamais pu faire entièrement exécuter ses
ordres dans trois départemensde la France.



J'arrivai à Nantes le i er mai. Aussitôt ma

visite faite au 'généfd'Solignac, Hionéupé-

riéur, et aux autorités civiles, jepartiSpôùrr
visiter les cantônhémens.

II.



Ces cantonnemensétaientdivisésen cinq

arrondissemens militaires les principaux

sur la rive droite étaient ceux
de Châteaubriand,
d'Ancenis,

et de Savenai;

et sur la rive gauche ceux
de Machecoul v

et de Clisson.

Chacun de ces arrondissemens com-
mandé par un chef de bataillon, était le

centre de plusieurs cantonnemens secon-
daires, variables, à ma volonté, selon le be-

soin du service. Les cantonnemens secon-
dairesétaientcommandéspar des capitaines,

et au-delà de ceux-ci des détachemens

plus faibles encore ço^m$ndéS: pan des
li^utenans ou sous-JiçutôBâns s'avançaient

commères ae?Vtin9¥!?9:^ia§île ;pays su$peçt,

Ces cantonnem^nsjffoiçmaient,auto^ç; tfe



Nantes une ceinture mouvante ^environ
trois mille cinq cents baïonnettes l.1De cette
manière les re'gimens $cquéi?aîeîlt une Con-
naissance éiâctê dïipays connëiïssâncequi
devait leur être fort mile au jdurîdù eon^
bat. Le trente-deuxième dé ligne surtout,
qui est stationné aiïisi depuis le fcominen^
cémentée 1 83 1,connaît,â l'heurequ'il est,
les plus mauvais sentieès ^de#î¥iéndéfe^âiksîi

bienque le plus habile^ çhôiian'•: il y a ènr
dôrey oiitre lé préniiér rèsultat^ùnë*dèltent
calcul de politique à laisser âittsî hè régi-
mens en garnison plusieurs? tnbis dans un
même village; car bientôt deSTâppôrts ititii
mes s'établissententre les soldats et le pays

et par êé moyen on est prévenu de toutes
les menées des chôiiam, Y. ;••-

i ') a ;¡'
1 II n'y avait à ma disposition lorsque j'arrivai dans

le département que le 32' de ligne et un bataillon du
29e cantonnés dans l'arrondissementde Glisson.' '>



i><
Oè§r jna première touraaéedansces af rotf-

dissena^ns,je;visj.a*tx «aouvemens i qui s'or
péraient partons paysans, aux rapports
que jfiî surpris ejitrft; Naàtes et la Vendée

qu'uneÇgrande: conspirations'ourdissait et

ne tarderait pïis à éelater>Lesnobles faisaient

faireid^ns dés granges l'ë^ércicé àsleiïrspay-

sans;, les cui'é$;non-seuleinent ne chantaient

point4*e Domine salvûm fitCsmgem P'hilipr
pum*, ittai^b^n plu^'ï'iefcojnnimaridaientpu'-

bliqUienientau^;prières,des fidèles y HenriV,

roi de France, et: Marie-Garoiljne, régenté.
L'air m'arr.iyait de la Vendée avec unes sa-
veur de guerre qiie; hous" autresvieuxsoldats
reconnaissons, [de quelque pointqû'ellènous

vienne et chacune de ces boufféesnous
apportait, jusque dans. nos corps-de-garde,

des proclamationspareilles à celle-ci
'r;:viv -. flo^o-;• :!< r ?« v. 'S

it~ .;i,i "L '>
1 Voir,aux pièces justificatives;n<> 1. '> -iu-('“



.Il .'iïè;c-i;î iK :?'<h'-ïi al i. mini''<''' '«'HABITAHSSDËSrCÀîMiPi/tGSiESj-1^**lr-> ''
L'f'i' :î;iS-;V50Kif.V o i.ol^bï ;> OH sb »

«Le ^)s du r^gicicfe, ^elui dgntilje 4çaf §au

« ;^nglant ap^rut çopmae un• signie jde éé"

« solatiqïi r.aji>E^i}ieu de :W& ch^Pp iraient
enfin de jeterleimasqiie: II ivijent, d'avouer

Khautement~ahamë,pQur.1a~gM~
K;4He, iVMipèïes-^M^pnfiiÈi^ansnws^ en yep-
« sant leur sangïHaiFïfiille. Déjàiil a^ral* jïëE-

« mis que des brigands renversassent des

« églises^ traînassent dans lès rues de Paris

« les vases sacrés, et se livrassent à toutes
« sortes d'abominations. Gen'était pour lui
« >qu'un premier pas dans M carrière du sa-
^rerilégie: apprenez ce qu'il: ivient?de faire,
« finissant comme Bonapartea fiai il a «se
«s'attaquer auîpapé même. Dessoldats
« aveugles instrumens de son impiété, sont
descendus- :en ennemis dans une ville sou-



«mise à la domination du saint-siège, ils
« Jpnt surp.^sejd^iftuit ^tile. ^éniçâble chef

«ydéî notre religion a vainement protesté
4zÇtm fe4ét%di¥ibleattentât;AHl iiW dbu-
«> këë pas J;«ri Diëù véïïgeûrpjpjirsui* tèfùis-

« Philippe y -Cedernier terimé comblë^'me-
s&Stfp&yïè sjôtfr^dé l?fidêlivrâtn^èi. approché.
> s«ita fraudé sîitnàîhëiireuse^dëpiiikle re1-

«ï f <Siu?r;
deSicouïfeurS *évolûtiôfliiiiii?es veim

<i^éètè« paraître «en -saatéjiiiPi* jn-^à'

-•i-fij'i •;• ji î^IWi^WSÇffifl'fi1??1^1.^• '

i Qiœi étaitee sausreurinconnu quel 'ohef

allait-devenir l'âme de la guerre ciytte quel

JbinâSiCondïsiriùtl>insurreetioa»ic'es^;ce«}ue

nous igpoiioais:ençore. ',jju;f.'w^ii:s-aKi"aa..>-

?Mm dotfités. neritardèrent :pas. à 4ti?efixés

à ce sujet, :: ' ->;
Une dépêche télégraphique nous annonça



l'apparition de madame la ~Titchesse~aeE

Berri à !a vue des .-cotes d&;F~aKce,
et~ 4e lendemain, te '~M~~r~nous
annonça les troubles de Marseâtese-Ihir

moment que ces troubles avaient été
compriïh~s, ef '~ûë~la dûc&ë~ë' 'ït'ë~ait
point prise, il était évident que nous~aHions

la voir arriver dans la Vendée j'ordon-

nai: 'conséquence !a~h!'veitlaaeë:jap!us

égalité sur toute notreHgtien'uKtStir.e~con-
vaincuque nous ~tarderions pas à app~n-
dre de notre ;c~té quelque ~ouYene posi-
t~ye' ~i. i.

? E~ e~et, 1~ a~ tn~~) en~bseBGe deM~e
général SOligaac~ je r~u~ pa!"0rdc!nnanc&
de ~endarmede lerfâppQ~t ~nv&nt, qu~ !n~
envoyait~s gé~ralM~6q~~ç~mmand~nt
du département4e; !a.~endéë; c'était ,la;lu-

Voir aux. piec.e.sjusti6<;atives n') 2,' 3 et



mièrede l'amorce qu'on voit avantd'enten-

dre tebruit du coup.
Jede décachetai et le lus; il était conçu

enëestermesi ~<
~11: >

~AB'q)iar~jBr-;gënëralde Btessoire, M

.~1.W '< J;J. T ,I,i't

'<u((~L~ 3 <,
«~MoN&~i~ÉRAL,

~Uaeb~Btde carliste, qui~st forted'une
ceht&Hië de rebeHes, commandée par Diot

et Robert,a été rencontrée hier par un dé-

tachement mobilisésur le pointd'J~M~M~

elle a été dispersée; on vient de m'amener

à Bressuire Tin M.D~mpMar~,dont le passe-

porta été délivré à Saintes, et M. de C&~r~

chef d'escadron d'état-major, ancien aide-

dë-campdu général Lauriston, porteur d'un

port d'armes délivré à Niort, l'un et l'autre

faisant partie de la bande. Je les ai remis à

la disposition du procureur du roi qui les



a &itécreuer à la prison. M. de Chierre an-
nonce pour aujourd'hm 2~, un mouve~-

Baent légitimiste sup tous les points de la
Vendée et du Midi.

aj'expédieàla hâte des ordres de mouve-
mens et d'une surveUlanceredouMée sur
tous les points de mon comnMndèment.Jee
vous tiendrai informé de tout ce qui m'ar-
rivera.

«'Agréez~etG.~etc.

'S'~e,R.MoCQDERT,

maréchal-de-camp.

<<F.M.,deCbierrevenaitd'M'/(Deux..
Sèvres~ et avait sur lui 000 fr,. en vit-on ~q.ue

M. le chef de, hataillon jChardron
& chercilé

conserver pour être rendus à qui de droit;,
et M. Desmënard seulement 53 fr. »



rJe m'empressai d'adresser ~um~istMf~e:

la guerre une copie de cce rapport ~aiasà

que le taMeau des mesures: quefj~~renaiaf

pour paralyser le mouvenMM qu~ait ~dér

apnc~ .M., deGhiefre~et:qùs-;deSjGircon-

atances qui nous étaient mconmùes'avaieat

&tit remettre à une autre époque..<
Le lendemain a5, nouyelie estatettetet

nouveau rapport ce rapport était celut
d'un ofncier du Sa"" coïnmandant,Je.can-

tonnement de Guenrôuet, à son chef de
bataillon, eoinmandant supérieur de Far-

rondis~emen~ de Ûh&teaubriand.Il n'yavait
plus aucun doute madame la duchesse de

Bëtti avait traversé toute la France', et
éMt dans la Vendée. Voici ~U rës~e ~p~

tnière pieGe ofncielle qui y à~ ~naM

présënce'/ Nous la' donnons teMë qu'elle

nous est parvenue; changer quelque chose



a Isa rédaction, serait lui oter tout son ea~

t'actet'e.d-c~
>

~-Mnronety!<'88maii{t32.

;;)U-/ ~~ejf.GOM~AN'tfT~. 'r:I G- C.j~f;

A H,ie~ :da~ ~~nee,. (}~ ;j~i§;im
(~Qlp.h.~), ;s ;ai{ié, o~a ~t ~t~~r~
pQ~piQn~ heures ~i~<j;ep~m~~
dans ~n bûi~à u~qMLaptde.J~u~d~~ett-
fon~ p~ ~y entr~teMi~d~ m~s,jtttt~f~§

et de jeeuxdu pay§.a~ei~ttres~ais~t)
~eode~-v~jms, QÙ MEt, de CpisH~arrwapes~e
temp~ap~ès mp~-ypita,~a;p~:py~
s~BM; ds ~otï'Spnf~r~qWi.a. d~ré~s*q~cun.a.o~ ~!i,'jia~:i.q~r~uit.

< <
ë.

« Je comnien~p~r ay~ttr M. d~Ceistin

que si Igs. choses qn'tl avatt a me confier
étaient de natupea njteforcer d'en garder le se-



cset,'et a c~nprométtre en ia moindre des

chosesla sûretédu pays, je lepriaisde les tar-

der pour lui. –Monsieur,m'a-t-il répondu,

ce que j'ai à vous dire est connu: de tout le

le monde ou ne tardera pas à l'être. La du-

chesse de Berri est daa~te~&ys-Ct~jevous
en donne ma parole d'honneur, je ne l'ai
pas~ue~maMmOB pèpel'~vue et M~pârlé.
I~Vroubles~i ont euliëuà!MarséïH~n'ont

existe! ~ue ~'pour~ ~attirer ss~ -ee points l'St-
ten~on~d~~goavernëmeB~ tandis :~te!Ja
d~ehess~~ébarqust~ur~unaMtre~po'intdela
c&t~~t~râTefsa&t'~outë hï BranGe:po~rse

ï-ëtirep enhVëndee, oà elle est maintenant.

–iEh ibt~! ~MQnsieur; nous' la 'prend~ns

s~~llè én~n~éet~l~i~i-je'repond~
Monsieur, nous lui ferons un ~ea~ârt de

nos~~orps. –- Nous l'abattfCns~ <
(c–Monsieur, la duchesse a appelé autour

d'elte toutes les personnes qui lui sont dé~



vouées~ elfe ne se montre pas encore mais

sous peu elle~paraîtra pour Prendre à son
pays le bonheur qu'il a perdu depuis la ré-
volution. Aux affaires. de juillet, mon père

et moi avions rassemblé quelques forces

pour: marcher au secours dm général Des-

pinois te roi n'a point voulu de nos servi-
ces, et nous sommesrentrésdansnos foyers.
Pendant trois mois~ nous sommes restés
tranquilles~espérant que Philippe rendrait
peut-être la-France heureuse; mais, lorsque
nous avons vu ia tournure des affaires, nous

ayons travaillé sans relâche à en venirau
point où nous en sommes maintenant.Ré-
uéchissons-y bien; Monsieur, la guefre ci-
vilej est une ichose~ bien. erueUe.iÏ'estfpiaI-
heureux d'êtreobligé d~en venir là ~ais'eHè

éclatera sous peu. Nousne la: commencerons

pas, jjamais nousnecommenceronsàtirërsur
la troupe, elle nous cnera: quivivePBôusré-



pondrons:amis;noûsdui tendtons la~niai~,

et nôusifinviteronsà véniccdah~ nos ta~gs.

Yotrb pcsitionL militaire, est thès-déËGâte~

Mènsmear .d~uhcôté la subordination et!ès

consignes~ d'un autre vosdevoirs comme

Français. Tirerez-vous sur vos compa-
triotes?.

« Ea duchesse de Berri seule Têt son
61s Henri 'V peuventtirer la France "de la

position màlhèûreuse'où elle se trouve;
noeasi devbns donc tous tendre au BaemëJ..
but: en les appelant au milieu dehbus,
et contribuer ainsi au bonheur de Motre

pays.
j ((Ap~ayoïr écoute, nonsansimpatlehcé,

~nsipaMi~discours,j'yrépon<tis;àpëuprë6

~e~a M!aïiiêr6i suivante ~d

«–Vousenvisagez,Monsieur, le bonheur

de la Francesous un toutautre pointdevue

que je ne le fais. Il est inutiledëdiscutersur



ce point jesuisofncierfrançais, etmon opi-

nion, comme celle de tous les of&ciers de

rarmée, est ~ùe quiconquese voue auJseri
viceade~sa: patrie, doit verserjusqu'à lâidet'-

mère goutte de son sang pour ené. SoMle-

vez~-voùs)venez nous attaquer; sur notre
qui vive, si vous nous*répcmdez:amislnous
dmôns quœnbus ne icoYinaissoBs pas d'amis

amec ïe idrapeaù Manie, et si ~ous ne vous

retiEez pas, nous tiferons sur vous~ parce

qMe}qniconqueprend!es armes contreson
pays~doit~tre regardé comme un ennemi

aLars u. n'y aîplus de compatriote.
~~tïamâposttion militaire est délicate,
piNs~e me fais honneur d'jen remplir toutes

les ioRltgations.jD'aiHeurs,Mpn~euK, la; su-
bordination et mes deYÔirscomme Français
marchent de n'ont; les chefs qui me com-

mandent ne me donneronjt:jamais d'ordres
qui puissent m'empêcher ehrien de rem-



p!ir tous mes devoirs de citoyen français.

<'Je hetrois pasà taprésence de laduchesse

de Berri dans la Vendée, et quand elle y

serait, cela ne contribuerait qu'a avancer le
signald'une guerrequi, vous pouvez en être
persuadé, Monsieur, sera toute au désavan-

tage de votre cause. Je ne sais si, en me
donnant rendez-vous ici, votre intention
était de m'entraîner dans votre parti je me

plais à croire, Monsieur, vous qui avez été
militaire,qu'un pareil rôle vous'répugne-

rait trop si toutefois il en était autrement,

je plaindraisle parti qui serait obligé d'em-

ployer de pareilles armes pour se soutenir.

Je vous souhaite une bonnenuit; au revoir,
Monsieur, j'espère que ce nesera pas les ar-

mes à la main.–-Moi aussi, mais je'ne le
crains pas.a

IjejoTirmême,copie de ce rapport partit

pour Paris, et le ~on~Mr du 2 ~uin apprit



à toute la France que Madame était déjà

dans la Vendée, lorsque la police la cher-
chait encore dans le Midi.



Ml

C'est ict le moment de pIa'0eK,ge o'OM,

quelques détails qae je me suis procurés
depuis sur les motifs qui avaient déter~iBé
Madame A rentrer en France~ sur soa dé-



barquement dans la rade de Marseille,et sur

son passage tranquille au travers du Midi

et de l'Ouest. Nous seul peut-être pouvons
les donner aussi circonstanciés;et quelque

romanesquesqu'ils deviennent quelquefois,

nous les garantissons véritables.

Après sa sortie de France, et malgré son
abdicationet celle de son fils, CharlesX n'a-

vait jamais voulu consentir à accorder à

madame la duchessede Berri le titre de ré-

gente, de peur de s'enlever ainsi la direction

de l'éducationdu duc de Bordeaux. Cepen-

dant Madame, ayant pris la résolution de

quitter sa famille pour rentrer en France,

sans avoir encore arrêté l'époque de cette

rentrée,obtint, de l'ex-roi,une lettre en date

d'Edimbourg, et adressée aux royalistes

de France, ann qu'ils reconnussent Marie-
Caroline de Berri comme régente. Madame,

munie de cette lettre, quitta ~Angleterre



avec une petite cour qui lui était restée fi-

dèle, le ty juin j83i; traversa la Hollande,

séjourna un jour ou deux à Francfort et âu-

tant à Mayencf; franchit ta Suisse, entra
dans le Piémont, puis eiifin s'arrêta, sous le

nom delà comtesse de Sagana, à Sestri~pe-
tite ville située à douze,lieues de Gènes, et
dans les états du roi Charles-Albert.

Cependant l'incognito qu'elle avait pris
était tout-à-fait illusoire~puisqu'il ne s'éten-

dait même pas jusqu'aux gens qui l'accom-

pagnaient. On pouvait la suivre d'auberge

en auberge, car on retrouvait sur tous les
livres les signatures de MM. de Ménars, de

Durasy etc., etc. De leur côté, les royalistes

de France~qui avaient été prévenusque Ma-

damese rapprochaitde nos frontières, cou-

vraient les routes de laLombardie et du Pié-

mont; tout le monde reconnaissait la du-

chesse de Berri sous le nomade la comtesse



de Sagana; elle-même s'inquiétait peu de se
déguiser. Le dimanche elle se rendait à l'é-
glise/situéeàdeuxcent&pas àpeu prèsde la
maison qu'eHe habitait, à pied, et ordinai-

rement à tparefs aiM haie de cuMéùx,suivie
de la mêmecour qui t'accompagnsit Paris,
ctia tét~con verte settiemeMtdë cette'ptè~e
de dentëtte que les femmes de Géne~ app~
ient mésaro~ et à t'aïde de laquelle eNes se
drappent a~eetant de coqMetteKe et de
grâce,

Lé gouvernementfrançais ne tarda do&e

point a être informé de la présence de la
duchesse en Piémont, et en prit de l'om-
brage. Le consolaGênes.,M.de Cases, savait
qu'une multitude de Français encombrait
Ie& hôtelsde la yilte,et aucdnd'eux Beyenait
iaire ~iser son passeport au consulat c'est

qre presque toupies royaliste&s'étaientpro-
curé dp& passeports aux ambassades étran-



gères, et devenus motRentaMémèntAnglais
Allemands du Italiens, allaient se faire re-
cohna!tre, sous leurs taux tiot~S)aux am-
bassades de leurs nations adoptées. C'est
ainsi qu'il y avait à l'hôtel de Malte, à Gènes,
une douzaine de voyageurs de toutes les
nations de l'Europe~excepté de la France
qui, lorsqu'ils étaient réunis, ne parlaiët~
que français ~et un françats aussi puret aussi
dénué d'accent que pouvait l'être celui de
M. de Cases. Cela donnait de grandes tra-
casseries à notre consul, qui CM référa à son
gouvernement. Aussitôt une lettre dttcabi-
net des Tuileries fut adressée au cabinet
sarde, pour se plaindre de ce que Charles-
Albert accordait dans ses états un abri à une
conspiration qui ne pouvait se tramer que;
contre le gouvernement de juiUët.

Charles-Albert écrivit alors à Madame
une lettre contenant un développementdu



système politique adopté par les étrangers

à l'égard de.la France: il lui disait que les

rois, trop tourmentés eux-mêmes par les

rumeurspopulairesqui s'élevaientdansleurs

états, nevoulaientpas nous faire une guerre
de prtucipes dans laquelle ils seraient mal

secondés par les peuples, mais queleurinten-

tion était de se réunircontrenous à la moin-

dre agression de la France, qui leuren don-

nerait un prétexte plausible. Cette longue

missive diplomatique se terminait par une
invitation raisonnée et polie, mais qui n'en

était pas moins positivé, de quitter les états

de Sârdaigne, où la présence de la duchesse

était patente~saufày rentrer, lorsqu'elle le

voudrait, sous un incognito plus sévère qui

permit à Charles-Albert de nier à Louis-

Philippe le séjour de Madame dans ses

états.
Cette lettre exaspérala duchesse;son earac-



tèrë indépendant et absolu se pliera plu-

tôt à toutes les fatigues et à tous les dan-

gers qu~à une simple contràdictiom elle

ne pouvait comprendre comment Charles-

Albert, qu'elle avait vu avec des épaulet-

tesde laine rouge, partant comme vo-

lontaire dans l'armée qui allait conquérir

l'Espagne, avait pu si vite oublier l'accueil

qu'il avait reçu à la cour de Charles X,

que huit ans après, devenuroi lui-même, il

lui fît signifier à elle, duchesse de Berri;
de sortir de ses états. Cette lettre était

une humiliation sur laquelle elle reve-

nait sans cesse, en causant avec les Fran-

çais qui allaient prendre ses ordres à

Sestri., « La royauté s'en va disait-elle à

l'un d'eux, c'est comme l'architecture: mon
aïeul a fait bâtir des palais, mon grand-

père des maisons, mon père des bicoques,

et mon frère des nids à rats Dieu aidant, il



faudra cependant bien que thon Rts rëbâ~
tisse des patais à son tour. 'î

EnËn:Madame se décida à ~uictef le Pi~
inont~ ~'engageant,auprès desroyaUsteà
qui étaient venus la frouverj à descendre

en Franceàleur premierappela et dèsqu'Hs
jugeraient la circonstance ~avoraMelEtte
s'arrêta quelques jouis à Modène, traversa
la Toscane, et de là se rendit à Rome c'est
peada:Btc&voyage que Dénia: Itii ~t pré-
senta

Cependant lë& personnesqui entouraient
la duchesse de Bem, et qui toutes devaient
rËtnptir des 'charges importantes près de
Marie-Caroline régente, hâtaient non-sen~
ment de tous leurs vœux, mais encore de

tout leur pouvoir sa descente sur les côtés

de France~Acet effet, une espèce~'de BgMe

s'était forméeentreeltes pour né laisser par-
wnir jusqu'à Madame que le~ noUveHés



en harmonie avec leurs déMMy; celtes qui
présentaient la réussite d'ttaC insurrection
comme imposs.tbie, mêmem~mentanêmeM,
étaient soigneusement tues ou atténaées,
tandis qu'on esagérsfït !es autres.

NéaïHa'oms tous les hommes sages, si
pMt~an~sfasseBtt d'une ï-e&tau~tioM,
lui écrivaient de n@ pas veni]*. L'Ouest ne
poMvâit prendre: d;'iauuemce sur tes destt*

nées de ta France, qu'à l'aide d'un sou'-
lèvetnent du Midt, oa d'une invasisn de ré-
tFanger.DaBs le premier cas, il donnaitpar
Bordeauxla main à Touloaseet à Marseil!e~

et alors la moitié de la France combattait

pour Henri V; dans !e second cas, la du-
chesse, qui a~vait constammentmanifestésa
répugnance pourune restaurationà l'instar
de cellesde tSt~et t8ï5,sej~itdansla
Vendée a~ec aon fils, protestaitcontre Fen~

ttée des étrangers en France,appelait à elle



les populations,, et marchaita leur tête con-
treles ennemis communs:de ces deux;plans,

l'un était presque sûr, et l'autre presque na-
tional.

Malheureusement pour la duchesse les

intérêts privés de ceux qui l'entouraient

obscurcissaien t l'atm osphèrepolitiqueà tra-

vers laquelle elle regardait la France. La

chance d'une invasion étrangère était per-
due, du jour où le gouvernement français,

cédant à la politique imposée par.Iescabi-

nets étrangers, avait laissé pendreles pa-
triôtes d'Italie, et égorger ceux de Pologne;

c'était bien le moins qu'après de telles con-
cessions,si peu en harmonie avec lesystème

de non-intervention, et le discours de la

séanceroyale,lessouverainsétrangersrecon-
naissans laissassent Louis-Philippe prendre

tranquillementson rang parmi les membres

couronnés de la sainte-alliance la chance



d'un soulèvement dans le Midi était donc ta
seulequi restât.
'En conséquence, tous les soins de la pe-

tite cour de Madame tendirent à lui mon-

trer la' France comme prêté à se soulever

en sa faveur on lui peignait le méconten-

tement du Midi comme une insurrection

flagrante, la ndélité de la Vendée! comme

un soulèvementorganisé, et chaque mou-
vement républicain comme une émeute

royaliste. Madame fut donc complètement

trompée sur la dispositiondes esprits; d'ail-

leurs son caractère aventureux; et niouve-
menté conspirait avec lés intérêts de ses

courtisans à hâter le moment de cette en-
treprise, qu'elle appela elle-même depuis

une équipée.
iy un autrecôté, des lettres arrivaient .de

France qui contenaient pour Madame de
telles promessesde dévouementqu'il y avait



à s'y tromper. Nous avons ces: lettres- sous
les yeux, et l'aveuglement oùl'impMtdebce
de; eeux qui l@s~ ont écritiesNCMs'payait
incroyaMe.IÏ est vfai que ces tmèmes itom-

tMs abandonnèrent Madame aussitôt qu'il

y eat queiqne daogsr à .rester près d'ielle;
l'und'eax, patr deFraniee,honimie dt~pays,
et: dont l'avis en pareil cas était par coosé-

qaentpéremptoire, luiéGï'ivaitpom'I'eaga-

ger à hâter le moment de Mo/c ~Z/cnMM;s

« Que 'Vbl:re Altesse Royale vienne dans la
Vendée, et elle verra que mon ventre,~uo~-
qu~européen par sa grosseur, ne m'empê-
chera de sauter m les haies ni les fossés.~

Une autre lettre, signée du marquis de
Goislin, arriva dans les premiers joaTs de
décembre i83ï; nous ignoronsson conte-

nu, mais la réponse de Madame le laisse

facHement deviner.

Saisieau châteaude la ChasHère.



.a'-v;oici~Y.i;<
«~e connais depuis long-temps, mon cher

Coishn~ le zéle et te dévouement que vous
et les vôtres montrez pour la cause de mon
nls, j'aimea vous repéter q~e dans mainte

occasion je compte 'entièrement sur vous,'
K n ~s~a h' M'iM~Jb~b .f~

comme vous devez compter sur ma recon-
naissance.1, :'u 1 ~e..v 5~4~~i ~·" ·~°~to

i Y

<c MÀRtE-CAROHN~.
B

Le<4decembre')83<.

De pareHsavis étaient,on en conviendra,
bien capaMes d'aveugler une femme que
son caractère entrame déjà nafurelîement

aux choses hasardeuses. It fut donc dé-,
cidé que l'esprit public était arriva ep:
France au point de maturité nécessaire, et
tout se prépara pour là grande entreprise
projetée et dont l'exécution était si impa-



tiemment attendue. Les royalistes dërrance

et surtout ceux du Midi et de l'Ouest furent

donc prévenus de setenir préts.~

La lettre qu'ils reçurent était en chiffres,

et a Fencre sympathique: nous la donnons

avec sa traduction. La phrase à l'aide de la-
~? ~i'r;j'H' .'O!

quelle elle fut déchiffrée est celle-ci KZo/
T-tf~~O~ .)UK! .O.i.

<?Mz7~ du <o~ co/KTKM/ï; cette phrase

contenant vingt-quatre lettres qui furent

substituéesaux lettres de l'alphabetqui sont

en même nombre

t ) f t
<( Je ferai savoir à ~oyc 7~~ yc.-rt-i "y/c co ~Nr~ que c~c~HM~

II 1 1 1 I' I i_
o/co~c/7Mcor~fs/ë/y0~y~eKH~c,

aussi-tôt que vous aùrpzi reçu ce~i avis,

,i i~ i..tnn~ s~.L.x
< Lorsqn'it est du droit commun.

AItcdetghijkImnopqrstnvxy.



et comptez que vous le recevrez probaMe-

'i1ment, ~/M a. Z/?! 3 H/~ o<rr//e<~ <~c

1 HII 1 tt !II IXd.

/r/7!<?~c <~ o/'m/K/o passer, le bruit

Jt 1 tI- 1 t Ha2 11:119o/Ko~r/M/c ~co/Mf~rco. 6'~ Mr~TMc
ttJI t H[II HI tt~lI

~0 M~/HC M/F/~C C'~<& t/~C ~M~e C/<~ %oZ~.

~8.a-i~i~ <832.: H«. MARIE CARÔMNjE))"

TRADUCTION.

Je ferai savoir à ~Vcn~~ a: ~y, <x

..R~~n~~ Z~OTXj ~Me/ ~MM' en jFr~
p~rM-~OM~~OMr/~r~r~r~ cryne~

aussitôt que vous aurez reçu cet avis, et
comptez que vous le recevrez probablement

<&< a as 3 mai ~oc~<a!z si les coM~n'ër~ ne
pOHfO~f passer~ le bruit pH~c~OM.s M-



~rMtif'o~<?MH crr~e~ f<w~~7M.syr~/ï-

dre les crM~ sans r<?~r<.n'
Le M avril t83a Madame signa le brevet

suivant, qu'elle écrivit tout entier de sa-
main

<cJ'accueillerai et je récompenseraitous

« les services rendus à mon fils, et notam-

« ment ceux du lieutenant-colonelFrançois

« Tournier~ en le nommant colonel. »

Massa, 21 avril 1832.

« MARIE CAROLINE. »

Le même jour, Madame partit surle ba-

teau à vapeur le Cs~o-r/o, et y signa
un second brevet conçu en ces termes

<f Je promets de récompenser tous les

« services rendus à. mon fils et notamment



« ceux de M. te chefde bataillon Chartier,

« en le nommant lieuténant'e~loTtel. »

23aTrlH832.
~pr<?~~

«MARIE CAROLINE. M

Là duchesse de Berri 6t retâche a Gènes,

se remit en mer le même jour et le a~ se

trouva à la hauteur de Marseille c'était

pendant la nuit du ag au 3o que le mouve-

ment devait éclater dans cette ville.

Cependant le temps était peu favorable

à un débarquement à la côte. La mer était
houleuse, et la brise très-fraîche c'était
exposer le bâtiment que d'essayer même de

îë Mré attërrei' partout ailleurs que dans la

rade. Le capitaine offrit aSïàdàmëde risquer

la descente, mais elle s'y opposa formelle-

La teneur de cebrevetn'estpasdeta niain deMadaSte.



ment~jEUedp~~ndaalors que la petite cha-
loupe .du-~aqaebQtfut mise àla mer, disant
qu'elleétait résolue de tenter d'aborderavec
cette frêle embarcation.Le capitaines'y refu-
sa long-temps, mais il est dans le caractèrede
Madame de s'affermird'autantplus dans ses
résolutions, qu'on cherche à les combattre
davantage; voyantdonc la résistancedu pa-
tron~ elle donna l'ordre positif de mettre
la chaloupeen mer. Le capitaine n'avait plus

qu'à obéir,le bateau était frété par la du-
chesse, et par conséquent lui appartenait;
d'ailleurs le motif qu'elle faisait valoir était
sacré: elle disait qu'ayant fixé elle-même
l'heure de l'insurrection, elle ne pouvait
manquer cette heure, et s'exposer, dans la

crainte .d~un,dangerréel, il est vrai, mais

non pas insurmontable, à sacrifier le trône
de son fils, et la vie des personnes qui al-
laient se dévouerpour elle.



Le capitaine fit donc préparer la cha-

loupe deux personnes y descendirentprès

de Madame~ c'étaient M. de Ménars et M. le

général de Bourmont. Les rameurs prirent

leur place, et la petite barque, se détachant

du bateau s'enfonça entre deux monta-

gnes d'eau, et reparut au sommet d'une

vague comme un flocon d'écume.

Ce fut un miracle qu'une si frêle embar-

cation pût résister trois heures de suite à

une mer si forte. La duchesse fut dans cette
circonstance ce qu'elle est toujours dans un
danger réel, calme et presque gaie; c'est

une de ces organisationsfaibles qu'un souf-

fle semble devoir courber, et qui cependant

ne jouissent de la plénitude de leurexistence

qu'avec une tempête dans les airs, ou dans

le cœur.
EnËn la barque jeta ses passagers sur

une des côtes de la rade, sans qu'ils fussent



aperçus~ car te soir tiomtnençait à venir
ils n'osèrent entrer dans aucune maison et
résolurent de passer la nuit où ils étaient;
Madame s'enveloppa dans un manteau, se
coucha à l'abri 4'un rocher, et s'endormit
gardéepar M. deMétMrsetM.deBourmon~
qui/ËrentsentineHe jusqu'au jour.

Le premier. coup-d'œi! que le erépuscuJe
permit da ~ter sur la vme annonça à Ma-
dame que ses instructionsavaientété suivies:
le drapeaubtanc remplaçaitsur Fégiise Saint"
Lam-ent le draptean tricolore; te tocsin qui
s'échappait de la vieille égUse battait en
même temps rair ayëG violence. il Mut
presque de la forcephysiquepour reteni!- là
duchesse, elle voulait entrer à Marseille
M, deBourmontetM.de Ménars obtinrent
d'elle qu'elle attendrait encore; bientôt on

aperçutune foule assez considérable se pres-
sant sur l'esplanade de la Tourette, et cher-



chant des yeuxen mer le bateau a vapeur~

Cario-Al~to; ~r le bruit avait~te reparu

d~em d~sia viUe q~~po~it Mad~e

et M. de BoMrfmMt sur sonbord, et <pie la

B~~ et ts ét~ent disposée a

yenir en aide au
mouvsmeHtM~tnmste qut

venait de s'opérer.
A 8 heures, on

entendit retentu-ta geBé-

rale dans tous ks ~artieTS d~ la ~Ue. Ce

bruit coNtiMA ~q~ tt heures~

qu'aucunedétoNattOHd'armes feu yint s'y

~t~aÎGrstQUt~é~i@~t:à~~heur~
l€~ap~utr~e avait Mpris opiacé.
~régliseaamt-Laureat;a~idi,le~sem-

la Tourette, se dispersa à la vue de la garde

n~io~ Pt de~a ~pe ~e, dont

Madame vit MUer les a.r~s et les uuifor-

messiw la terrasse.

À deuxheuresuttefrégatearmée en guerre



sortit du port, son pavillon tricolore dé-
ployé et toutes voiles au vent elle cinglait
versle bateau à vapeur, qu'on apercevaità
quatre lieues en mer, Rottantsur les vagues
comme unebouée.A cette vuele Carlo-Alber-
to s'agita, rep-renantl,e chemin par lequel il
était venu, et disparut du côté de Toulon.

Tous ces signes étaient né&stes.
Rester plus long-temps à l'endroit où se

trouvaientMadame et ses deux compagnons
était imprudent; M. de Bourmontproposa
en conséquence à S. A. R. de se retirer
sous une cabane qu'on apercevait à quel-
que distance tandis qu'il irait à la décou-
verte cettecabane était celle d'un charbon-
nier.

M. de Bourmont revintsur les quatreheu-
res voici ce qu'il avait appris

Toute la nuit du ~o au 30, la ville avait
été sillonnée par des rassemblemens légiti-



mistes et portant un drapeau blanc aux
cris de vive Henri V!

A trois heures quelques hommesarmés
s'étaient présentés à l'église Saint-Laurent,
s'étaient fait livrer les clefs de force et y
avaient arboré le drapeau blanc.

D'autres s'étaient rendus à la Patache

et à la consigne en avaient arraché le dra-

peau tricolore, et l'avaient traîné dans la
boue; enfin le rassemblement le plus consi-
dérables'était porté sur le poste du palais de
Justice aux cris de vive la ligne, vive
Henri V!

Un sous-lieutenant du i3~ qui s'y trou-
vait alors, somma ce rassemblement de se
disperser, et sur le refus de celui qui pa-
raissait son chef, M. le colonel de Lachaud,
il Favait saisi aucollet, et après une lutte

assez vive, il l'avait jeté dans le corps de
garde. Alors un sauve qui peut général



s'était fait entendre et au mitieude la dé-

route, troisautres personnesâvaient~eacora

été arrêtées: les nouveaux prisonniers

étaient M. de Candolle,.M.Laget de Podior

et M. Chevalier.

Le sentimentpatriotique manifesté pa~

la population, et le peu desympathie que

la démonstration légitimisteavait éveillée~ t
étaieHtun mauvais présage p<our la suite de

l'entreprise à peine deux cents carlistes

avaient-ils pris part au mouvement de .Màr'-

seille, quoique la ville en jen&rmâtsix ou

huit mille. H était probable que les autres
vIHes du midi ne: se soulèveraient pas~ si

Marseille leur reine.ne donnait l'exempt
«

on agita seri~usemea.talors dans le petit
conseil ce qu'il y avait à faire une détermi-

nation, quellequ'elle furetait ùrgenteà pren-
dre, car la situation était précaire,et cha-

que moment la rendait plus dangereuse.



Pour, comblede malheur, la disparition du

Carlo-Alberto Coupait la retraite par mer. M

ne restait donc que deux ressources :a

franchir le pays qui sépare le Rhône des

Alpes, et descendre dans le Piémont; ou
tournant les yeux vers l'Ouest, traverser la

France dans presque toute sa largeur, et se

jeter dans la Vendée. Ce dernier projet, le

plus dangereuxdans son exécution,avait au

moins une chance de réussite dan~s son ré-

sultat ce fut celui que choisit Madame. Elle

déclara que puisqu'elle était entrée en

France elle n'en sortirait plus,et avec la ra-

pidité quipréside à sesrésolutions,elle donna

l'ordre du, départ elle voulait profiter de

l'obscurité de la nuit pour taire le plus de

chemin. possible dan~ cette première étape.

On n'avait ni cheval, ni mule, ni voiture;

mais Madame déclara qu'elle marcherait

très-bien à pied; on n'avait donc besoinque



d'unguide. Le charbonnieroffrit de remplir
cet office, et laduchessene lui répondit qu'en
lui donnant l'ordre de se mettre en marche.

Madame avait dansles environs de Mont-
pellier un ami sur le dévouement duquel
elle pouvait compter il fallait parvenir
jusqu'à lui, mais les grandes routes devaient
déjà être gardées, et une femme et deux
hommes, de la tournurede la duchesse et de

ses compagnons, marchant à pied, soit de
jour soit de nuit, ne pouvaient échapper
aux recherches de la. police. Madame
demanda en conséquence au guide s'il
connaissait un chemin dans la montagne,
et sur sa réponse afBrmative, elle ne dit
que ces mots « Alors en route. »

La petite troupe s'éloigna du rivage; la

'On conçoit pourquoi nous ne nommonsni l'ami ni le
lieu desa résidence.



nuit était sombre, on ne distinguait Mar-

seille à l'autre extrémité du golfe qu'à ses

mille lumières qui semblaient des étoiles

de temps en temps des rumeurs s'élevaient

de la ville agitée, et emportées par un vent

bas et humide, arrivaient jusqu'aux voya-

geurs. Alors Madame se retournait,- jetait

un dernier regard vers son espoir perdu, et

se remettait en marche avec; un soupir.
Cependant ces marques de regret ne furent

pas longues à peine eut-elle perdu de vue
Marseille,qu'elleparut avoir tout oublié, et

qu'elle ne pensa plus qu'au chemin. H est

vrai que les difficultés croissaient au fur et

à mesure qu'on avançait la nuit était si

sombre, qu'à peine voyait-on où mettre ilë
pied on marcha ainsi pendantcinq heures.

Alors le guide s'arrêta; toute trace de sen-

tier avait disparu, on se trouvait au mi-

lieu de rochers parsemésde pieds d'oliviérs



rabougris; le guide donnait des marques
visibles d'indécision; enfin pressé par Tes

voyageurs, il avoua qu'il s'était écarté de
la routé, que l'obscurité l'avait empêche de
suivre, et qu'H ignorait comptètealeatotï
l'on se trouvait. Il demanda à s'orîe'nter
seul, promettant de revenir chercher Ma-
dame, et sa 5tlit€faussitôt qu'il aurait re-
trouvé son cheiNin mais cet homme pou-
vait être un traître, et ne tes avoir égarés

que pour les livrer plus sûrement. M. de

Bourmont supposa donc a son projet Ma-
dame était de son coté si fatiguée, qu'ëlte
éprouvait l'impossibilité d'aller plus loin.
La'hùit précédentelui avait déjà fait faire
l'apprentissagedelà vie dé bivouac qu'elle
aHait suivre elle s'enveloppa d'un manteau,
posa sa tête sur une valise, et s'endormit
bientôt aussi proibndément que si'elle eut
été auxTuileries. Pendantce tempsses~com-



pagnons veillaient a-la-fois sur elle et sur
leguide~
.Madame se réveilla avec te jour. A ses
premiers rayons, te guidé avait reconnu son
ercear~ils~étaitécartéde deuxiieaesdu sen-
tier qn'H devait suivre; et, pour le rejoindre,
il fallait traverser une lieuede pays décou-

vert oit l'en eoupaitle dangerd'étre reGonnu
et pris. Madame aperçut alors, à quelques

eentainesde pas d'elle, unemaisonde cam-

pagne, et demanda à qui elle appartenait.

A un enragé républicain, répondit le
guidé, et de plus, maire de la commune de
G.– pt'est bien ~répondit Madame: vous
allez me conduire chez lui.–-Se&compa-
gnons Ërent un mouvement de surprise.

–Messieurs~ dit-elle de cette vaix: qu'elle
prend quand sa: décision est arrêtée, en se

retournant vers eux, et sans leur laisser le

temps de parler, le moment est venu de



nous séparer; il y a moins de danger pour
chacun de nous individuellement que pour
noustous en compagnie.-M.de Bourmbnt,
je vous ferai connaître mes ordres ~Nantes;
allez m'y attendre. M. de Ménars, gagnez
Montpellier; là, je vous ferai dire où je suis.
Adieu, Messieurs, bon voyage,et Dieu vous
garde. – Alors elle leur donna sa mainà
baiser et prit congé d'eux, i

Ils se retirèrent aussitôt,' sachant bien
qu'il n'y avait pas d'observation àfaire
quand Madame parlait de ce ton-là, j A

Restée seule y Madame renouvela,à son
guide l'ordre de la conduire chez le maire.

Un quart d'heure après ilsétaient introduits
dans le salon, et l'on prévenait le proprié-
taire, qu'une dame demandait à lui par-
ler en particulier. Il parut aubout de: dix

minutes Madame alla droit à lui.

–~Monsieur,lui dit-elle, vous êtes républi-



cain, je le sais; mais, pour une proscrite,
il n'y a pas d'opinion. – Je suis la duchesse

de Berri, et je viens vous demander un
asile.

–Ma maison est à votre service, Ma-

dame.

–Votre position vous met à même de

me procurer un passeport,- et j'aicomptp
sur vous pourcela.

–Je vous en procurerai un.
–– Demain il;&ut que je me rende dans

les environsde Montpellier, m'en faciliterez-

vous les moyens?

– je~vous y conduirai moi-naétne.

.-< :MaintëQantr, Monsieur~ continua Ma-

d;ame en lu:tendant la main, faites-moi don-

nes .un; lit, et vous: verrez si la duchesse de

Berri dort tranquilLe .sous,;Ie; toitJd'u.B.re-

.-puMiëain~! ~r'i~ 'b
iLe lendemain soir, MadàtïM. était!près de



.Montpellier; elle avait tait la route dans le

uehar-à-~ba.nc du Braire, côte à côte avec lui.
:ANssiitôt que M. de Ménars eut rejoint

Madame, on s'occupa des préparatifs du

départ. La duchesse et M. de Ménars
montèrent dans la calèche, M. le mspqtHS

ijde L~ s'enveloppa d'unteau de- cocher

se plaça .sur le siège; lesvoyaeeups
munis de passeports en règle, prifent, en
poste, la grande route de Montpellier à
.Carcasscne; On devait s'arrêter u~ jour à
Toulouse, et, de cette ville~ se pead~e di-

rectement, en passant par Bordeaux,dans
unchâteausitué aux ehvifonsde Sâint-'Jean-

d'Angely,appaTt<&tîantàun ami du marquis

de ïJ.daLdévoùmentduquel 41 répoN~â~t,

quoiqu'iL.ae fut pas prévenu de la visite
-qu'~ all&tt: recevoi! 6'es~ de' ce château

que Madame devait prévenir les~Iégititmis-

tesde!P~s,et lancer: ses premières procla-
mations dans la Vendée.



La tranquill ité avec laquelle on pa'rcaumt

la route de Montpellier à.Toulouse-'donna

à Madame Mue telle sécurité, qù'eHaFBMaot

dM& .cette dernière ~iUe~ eue résôtut d~e~

ployer Ïe~ jour de repos qu'eUë .devait y

prendre,à recevoir les personnes Notoiré-

m'ëht cûnnuespourdm être djévoùées,aiinsi

qu~He gavait fait déjà dans;son voyagé de

ï8a8. En conséquencÉ,Madame &t savoir,

à 'vingtPcinq personnes à peu près, qu'jellë

était aprivée, et les ~tt p révenir en f ~nÉme

temps ~M~/e nse~f~ de /rM'j' ~6S/'e~
~Hf~cM~S~M~.je L.

GeMe )fëception eut Heu avec la même

tranquillité, et :je dirat'presquey grâce à'Mae

Gircoostance i~Gide~e,avse: ta niéme ~pu-

blicité que si l'on eût été &ttx l'uilepi es.'

MadatKe~ SmsiqupHOMsI'avons:dit~ avait
fait prévenir de son arriv~e-etde sonintea-

tion de recevoir, le~lëgtti~nistes les plus'con-

nus de Toulouse. Cependant parmï'eux se



trouvait une vieille demoiselle si bavarde,

que Madame crut devoir, par mesure de

prudence, l'excepter de cet honneur. La
pauvre 611e apprit, par une amie qui la

croyait prévenue comme elle, et l'arrivée

deMàdameet les invitationsenvoyéesà do-

micile. Elle attendit jusqu'à quatre heures
la sienne; mais, passe ce moment, regar-
dant, comme une humiliation; affreuse,
l'oubli volontaire dont elle était l'objet et

dont elle ignorait la véritable causerellene
put y tenir plus long-temps,et, se rendant

sur la promenadela plus fréquentéede Tou-

louse, elle se mit à arrêter publiquement

chaque personne de sa connaissance qui y
passait, et à la faire juge de ses griefs contre
Madame la duchesse de Berri, qui, sachant

son dévouaient bien connu à sa cause, pas-
sait à Toulouse, y recevait et oubliait de

l'inviter à cette réception.

Ces détails, dont nous garantissons l'au-



thenticite, paraissent fabuleux dans unpays
ou Jesfandsseçretss~élèyentàtrois ïnilliG'ns,

Madame partit deToulousedans la même
nuit, continua te lendemaiBëaTQUteen ca-
lèche .decou'verte, arrivaa Bordeaux où elle

coucha',etjrëçut méj~e quelques personnes
de son pard. Le lendeïnatn~ elle,t'eprit,son

voyage; niais, comme il y avait bonne garde

sur. tous les ponts de la yille, etie loua pnee
barque de péclieur, descendit la Gatpnne,

alla passer 1~Girondeap-desspusdeCubIac~

et s'acliëmina ~~rs Blaye, ou ell~ passa la
nuits e~ reeti.t encore quelquesj visites. J~e

jpur suivant, elle se remit en rpute, non en
voiture~ mats sur un âne.– Qui,surun àjte

Et n'est-ce pas. là toute uns spopëe~ Ce

n'est.certes passun Mt prditiaitre~ ,de,ptr
cette jeune ~emmO) si. H'êleje~st d~c~~e~

naguères sur les,marches d'un trône, courir
gaiment montée sur son pauvre âne à la
conquête de la couronne desonnisj La du-



cM~së!tûagëa is eîtàtMie dê:May<~qu~dexait
p~I~M~~M~~M~~fpiE~~iËEtgët!
v~'J~~h~ ~Mtêpac ~i-M~
e~~è%qa~plôy~t:teujbui'slôcs~
qu~I~ pà~~< ~të~HHë'a~tai~àcco'):)~
p~Hé~~i~â~pqttedëM.!d~MéMâ~

é<Pd~~&?)~M~s!e~itJ de fgaaies o

"s~à.m~ï:ë~à.'dage ;h§.tiMS-.

(]~ïaSn~t~ ~apv~Mëj s'â~etâ? de-<

v~Ht~I~ g~l6~'<i~t)~~à~âu~M~~
d~ë~ 4~ po~ë~c~h~mttie~ui
nh' pa§ a~e~~Lâ~fg~diï ddo~ap~
P~~ë's~~q~tèj~l'rÉ~Ttïnà~,lattirè~~

d~lai'm~~M~S~I~p~~Ê~
~v~~féi?j~~â~S~~eSSe~oyalë

da~âëaM Sg~ëb&d e~S~iBr~M~~ 9~
jrm~Mam~ë~~a~dë B~M~it
stupéfât~'Maaâthê. ;?~~
-ui-~eMiÈ.hM;oHvre. -L~ ::c



–.]~at&tn.ne sais dQnçpas;que j'ai vingt

personnes chezmoi;; quecesvin~t!peiRSon~esL

sont, a Phèdre qu'il est, au salon,et.
–MQnaiLear;ditalprsladuchesse,deBerpi)

en taisant avancer sa monture, est-ce que

vous n'avez pas, de par le monde, une.cou-
sine qui detn,eure & cinquante: liene.sd'ict.

–9i~~]~[adajE&e. .'r-
--ElK bien! alors, ou vre~m~

tez-moi avosv~Bgt personnes, sous le nom
devqtreçpusine.

Il n'y; ayait rien à reppndre à cela.;aussi

lemaître de la maison, qui n'avaitj'ait toutes

ces observations que dans~ rintérét dp Ma-

dame, ouvrit-ilaussitôt la grille. La duchesse

sauta, a bas, de son âne, passa son bras

sous celui de son b.ote, et s'achemina; vers
la, maison.r:

Cependant, tandis que le propriétaire du

château étaitallé ouvrir, les; persctnne& qui se

trouvaient au salon, voyant l'absencedumai-



tf€ s'étaient retirées dans leurs chambres.

Ijorsqnë Madàme.entra avec M. de Ménars

et M.-de~L.) el!&netrouva que ta maîtresse
de la~maison et deux ou trois autres per-
n~ :!a présentation fut peu ëmbarras-

sa~tèP~– j.
Ijëtëndetïtain Madame descendit au dé-

jeûner, subit sa seconde présentation, et
joua son rôle ~dë cousine si nàturenëment

qu~U ne S'éleva sur elle âucùn-dôufë le
hasard avait fait qu'aucune des personnes
présentes au châteauneconnaissaitMadame.

JLe'dimanchë suivant, le curé de la petite
commune de S., de l'église duquel' relevait
le château où Madame s'était étabîie,vint,
comme d'habitude, déjeûner chez son pa-
roissien, qui M présenta Madame comme
il l'avait fait pour ses autres hôtes sous le

nomde sa cousine. Lecurés'avança ver~Son

Altesse Roya!e pour la saluer, et s'arrêta au

milieu de sa salutation avec un air destupe-



faction si prononcé,que Madame ne put
s'empêcher d'éclater de rire.

Le brave homme avait lui-même été pré-

senté a la duchesse de Berri., qu'jl avait

complimentée lors de sonarrivée à Roche-

fort, en 1828,et il Tenait de la reconnaître.

–– Qu'y a-t-il donc dans la Ëgure de ma
cousine qui vous impressionne à ce point,
M. le curé? lui dit le châtelain.

––II y a, dit le cuEé en balbutiant, que
madame votre – cousine – oh maisic'est

étonnant! ~-i.
-–Mais ënËn'qu'ya-t-itd'étonnantdit

Madame, qui s'amusait beaucoup de rem-

barras du .bon prêtre.
>

– Il y a que – Votre Altesse Royale res-
semble à la cousine de monsieur – c'est-à-
dire que la cousine de monsieur ressemble

à Votre Altesse Royale.–Le fait est que je

vous ai prise pour. et que maintenant

encore je jurerais que.



La duchesse riait comme une ~olle on

sonna le déjeuner. Y

Madame se trouvaplacée en face du curé,
qui; constamment préoccupé de son idée
nxe, oubliait de manger en la regardant;

ou qui, si on lui faisait remarquer sa
distraction, portait machinalement sa four-
chette à sa bouche, et la reposait aus-
tôt sur son assiette en disant – C'est in-
croyable -jamais on n'a vu ressemblance

pareille.

Madame resta ainsi neuf jours: dans ce

château sans y étr&reconnuem inquiétée.
C'est de là qu'elle écrività Nantes et. dans

différentes directions de l'Ouest, et qu'elle
prévint ses amis du Midi; de l'état des cho-

ses: dans la Vendée, en les engageant à ne

pas perdre espoir et à se conformeraux ins-
tructions qu'ils recevraientincessamment.

La duchesse leur rendait, en même temps,
compte du voyage heureux, quoique péni-



blé, qu'elle menait de faire. Elle écrivit aussi

à Paris,auxprincipaux chefs légitimâtes:,

pour leur donner avis de son arrivée pro-
.M&f 'c:'rchaine'dans la;Vejadée,ajoutant qu'elle leur

ferait connaître sous peu les dispositions

q~~l~aj~it,l'intentiqn de prendre.

~Eett~ lettre, q,ue nou~ ~ne rjeproduisons

pas. te~tuelletnent ~tait a peu~-pres..conçue

dans les mêmes termes que jcelle qu'elle

adressait au marquis de Coislin, a la date

du i5 mai, et dont la teneur suit (')

« Que mes amis se rassurent yë ~MM

/y!c~, et btëntotdahsla 'Vendée: C'est de

là que vous parviendront mes ordres défi-

nitifs vous les rëcevrez~vaat le 25 de ce

mois. Préparez-vousdonc,il n'y a euqu'une

méprise et une erreur dans Ïe midi :/<' suis
satisfaite de ses ~~O~'O/M, !? ~/Z~~ ses

promesses. Mes fidèles provincesdé l'Ouest

ne -<' manquent jamais aux'leurs; dans peu

Saisie aucKâtëàu3e la Châslière.~



toute la France sera appelée à.reprënch'e son
ancienne tiignite 'et son :ancien bfMoih~f.

'1'5mai.<83.3.~M.~R~)-
A cette lettré était jointe m~ !??

contenant lés noms de convention ~ôusÏes-

quels dévalent"se cacher et côrrëspô~dT'e

lës~conspirateur's.

La voici

,GinBOBRG(Pasçat), r,>

LE MARECHAL (Laurent).

MADAME (Mathurine).

MAQUimÉ (Bertrand).

TERRIEN (Coeur-de-lion)..
CLOUET(St-Amand).

:.t t::
CHARLES (Antoine).

CADOUDAL (Bras-de-fer).
CATHELiNEAU(Le Jeune ou AdMHe).

4 La signaturede cette lettre est en abrégé.



CHARETTE (Gaspard.)
HEBERT (Doisseville.)
D'AuTicHAmp (Marchand.)

DE COISLIN (Louis-Renaud.)

Le même jour:elle adressa à M. Guibourg
l'ord re de la pri se d'armes~.En même temps
elle faisait répandrecetteproGlâimation,tirée,

à l'aide d'une presse portative à plusieurs

centaines d'exemplaires.

PROCLAMATION DE MADAME,

MCHESSB DE BE&M, RÉGENTE DE FRANCE.

(('Vendéens~ Bretons, vous tous habitans

des 6dèles provinces de l'Ouest

«Ayant abordé dans le midi, je n'ai pas
craint de traverserla France au milieu des

dangers, pour accomplir une promesse sa-
crée, celle de venirparmi mes bravesamis,et

partager leurs périls et leurs travaux.

1 .Nous ;rétEf)UYeroM; cet ordre~dans ntië lettre de
M. Guibourgà M. de Coislin.



« Je suis ennn parmi ce peuple défères

ouvrezà lafortunedelaFrance je ~nëplace

à votre tête, sûre de vaincre avec de'parei!s

hommes.
~Benri Vvous"appelle; sar.mere~Begeiate

deFraiice, se v~ue à. votre tboMhear <un

four Henri Vsera BStre frère d!àrmës, ~i

l'etiBenM m~oaçàit Mes Êdèles pays.

(f Répétons notre ancien et notre nou-'

veau cri

« Vive le Roi! vive Henri V!

« MARIE-CAROLINE.

« Imprimerie royale de HenriV.

Gëpcndadt ~dame se trompait côtnpiè-

temënt,noni-sêutementsur les dispositions,

mais encore~sur l'esprit de FOtfést:ëHëiëdm-

psfrâit ces prôvih'ëes a'ëêl!e~dn 'Midi ;'qu~ùnè

procIamatibR~'oûleve~et ~uh échec' ~bat

La Vendée est grate, froide'et' sH~neië&s'e

tout projet se discutelentementet laborieu-



sèment parmi se~enfans toutes chances de

succès ou de revers sont tour à tour expo-
sées; puis, lot'sqttëhss chances de succès pa-

raissent l'emporter sur les autres, laVendëe

tend la mâia, dit 6'm';et meurt, s'il le faut,

pour accomplir sa prom esse. Mais, comme
-eUe sait que o~ et '720~ son pour elle des

paroles d6 vie ou de n~o rt, elle est lente à

prônonceï'cespâ~oles~
Aussi lorsque, conformémentà ce qu'elle

leur disait dans sa lettre du i5 mai. Ma-
dame eut fait parvenir aux chefs vendéens
Fordrede prendre les armes le2~, elle re-

~ût, même des plus dey oués, des réponses
auxquelles elle était lom de~attendre. Sur
les douze chefs qui devaient commander
les douzeidi~isioas dont Charette- était le

générâï, sept. protestèr6nt au nom leurs
~hommes, les renvoyèrent chez euxet dé-
clarèrent qù~en ~toute cifcQnstaneëet pe!



sonneUement, leur sang appartenantà Ma-

dame, était prêt à coûter pour eUe; mais

qu'ils ne voulaientpas prendre devant Dieu

et devant les hommes là terrible respon~

.sabilité d'entraîner leurspaysans dans une
entreprise qui ne pouvait être qu'une san-

.glanté échauffourée, puisque la Vendée,
réduiteà ses propres forces~n'avait d'autre

espérance que de prolonger la guerre civile

dans quatre ou cinq départemens,r;sans

pouvoir lacommuniquer au reste de la

France. Ceux qui se séparèrent ainsi de la

cause de Madamefurent nommés F~wa~-

liers, du nom d'un chou du pays qui pousse
tout-a-coup de trois ou quatre pieds, et qui

avorte.
H paraît que M. de Coislin~ lui-même

dont les, promesses avaient attiré Madame

dans laposition où elle se trouvait, n'avait

point; été plus influent que' Charette sur



tes chefs soumis à ses ordres, car le t~i mai
il lui Et/parvenir cette note .dans: la i~éo-

dée où; la duchesse était entrée le ~6.;a ~rf;s

«Lesdifférens-ordres i~ui ont été transmis

au nom d6 Madame, dans les départemens

de l'Ouest, prouvent que Son Ahesse Royale

Peçu, des [émissaires ïqui o~ été envoyés

par elle;! Ies?!F~ports?les:pl~s:faux'snr la
vé!4taMe situatiph de. ces~~dépaï't'emeBS et
qu~ilS ont dit a Madame absolumentle ëon-

trairedë'ce qu'Us étaient chargés de Jui diBe.

S<faMdon~ que; quelqu'un, suK~airaniGhise

de'qùt'Fa'n'puisseMompteEy'vBuiille'biëh~e
~arger~'d& "porter 1 à 'Madame Jlab ndte ;sui-

vantë,~qui3cbntiën~~l'exa<~fHV~Eité!SUEla
.'sMqati~de':l~)mes&i~c!;t'j .ythiic.~ sJ.
3 8SL~rniem~bt.'@st4bmjd'e~re èequ'il dEan-

drait ~M'fut~poupsoutenir :avantageuse-

ment la guerre il se compose de fusils jetés



St[platC~te:parle~Anglais, psndaatthfpfe-
~~e~ré~aaluticat') et à:Tépoq~e dies ~cent

jours; 'tes <d~T]!BeBs.i86ahrsot)it;em élat; stb

service; mais une partie de ces armes est à

petfpMtSperdue ~ait~~e~Ofi&et'pàfh! Bé-

oessïtdoMi~n; sf ét~de A@a~a<~r:)tastat~ts
!@; mifiiatèo~ Deea~es~ que dépens. 1~ (têvo-

latKM! $86~ ~jl~;p~s.,i ~elqu~-tms
de~.emtxf~i ~aîeat')~j<~Bt~ndu~st)tt

popBreBf~a~oi~ ptdx~oitopOM~ ik%6j~)~gpr

~OHirë de&' tuails; d~~b~l~metiient
actuel Mèst dose' MM~ que dj~,~ttx
fod~atigMis et. -dt'~ as~ez)~'a-Erd jacMB~~

~éei~tîsila ~haas6<~iooqni augm@)Ïtërbea~~

eoap ~a diÏBcnh~e t;la y~is~H&ttM~
cattttMè~esi/stMttmtpeîtdaiMJesiaj~ELire&:Ëv

« La poudre manqua Mt~rebbieit~ptms
~eIës(~sïk:r,~pt~dà&évj3iNAio&~J83o,

ott ne s'en estprocuré dan&po~dépa~totmetis



q~avae }& ptns grande pemeyietjiii~e'~a-f

3st~8 fp~tfoutNea!eti~ ivisite&demMi~ai~ts

<~t nâp~s~4e~pa~dssprjëeazdtipBs~Jp6~

q~!e Cjss ~njdt~s.n.e? fu.ss~~t pas itran~es
daps '!? jmaisoas~ t0p ~js à caûbe~ féams'
<Heg.)a!'&ine8~enx~da~~~a~ges~e .~jsts
def~em;etc., 3e<:s. ~M'jdite ga! sMa~ K~e~

péfMs ~ch~së~~t~ft~ts~
&apch~ïne~ pajFae ~t ic~gstda ~ërij)~
qa'~ &Nt ~Né ~MaiNM et,~aBt iwasei~dë
sacbeat~ daos ~a. plupart des ~(~ st~~e
nèst&plns ds 'qa'M soMiti~ipJh~~Fe ~~dantl

quBazejpu~s. :r'fT~
~~r~~e~Mu&pMts~s~HK~eei ~ï.5~.

~Q~ï~&~E~~e~p~tj!
a~s npM ;~Mp~Ojas<('iu~~§ @~N'p~;

SMiF ras~i~mce;~~agte~)~ ma~ 4~
m~r, t.~ad~ qw'aujcuLtrd~nHBtO~~ n'~y~s~

rijgN à espérer. Te~ns les cbe~s j~o~~a~ssent



ceNje~ipaëition~plesfppbpnétairës ndèles et
dévoués la connaissent aussi et chacun sait
qBeij~hsoeetjëtatinbus'h~ pOTWons<agii"avec

<mdqu&e~&esuceës~~R'appt)yés par les
arta~es) ëufëpéëMnës~ q~i, Lem attaquant"lë$

&<M~ti~ësideJa Framce~'tbrcêï'aientPhilippe

a ~~êtsâefOJQS~epaFtemeBS~nep~Mcdes
tcoupe~de MgnëqMS~oa~entjëtqui:seNt

tFè~nMn~èuses~jqu~tsse~for~d~Gitë de

fbrï)arëc~!ësï pFeMiers~ass~btemens ~q~

aïbrs ~e!'aiest petï coRsideràMes,ca~nous
savons tous que nos enhemisayant toutes
lès:ï'essojLtt'ces dont nous sommes prives, il
est impossible que les royalistes puissent
seul~ rétablirMegitimit&.Chactmsent cette
linpossiMit~~t si des ordres intempesttis;

a!û~['Së!s Nous~~éiroï~ cëpeMdant., nouis

f~rçaîëSt~à pféndt-ë les armes; nous ne réu-

nirions auprès: de nousque quelques-uns

de ces hommes doués! d~un courage suma'-



turel, et quel ques autres paTmi ceu~ 'qui

n~oRt rien à perdre tandis que' si nous neé

les préhsns qu'appuyés par ies: ap~éë~

etrangèresynospays,neuspcfuv~tts-Ië dire,

se lèveront presque eM l'nasse et ~prësenté-

ront une foMe ~ormidaMe toutle'~
étant au ssi persuadé que la révolution 'est
hors d'état de .résister à un~ coalition de

rEurope, qu'on l'est que, sanscette coalition,

les royalistes ne peuvent rien. Ce n'estque

quand on nous verra cet appui,que les

grandes villes se joindront à nous; sans

cela elles serontcontre, quelque soit l'esprit

des habitans,qui ne voudront pas se lancer

dans une entreprisen'o-~frantaucune chance

de succès.' ~'c
(f Que Madame n!e :se laisse donc pas

éblouir par des parolesûâtteusessansdoute,

mais dépourvues de possibilité; qu'oh ne

cesse de répéter tout pour la France; rien,



i~Ug~en ifapp~e se~do.~BeN.rs de ;eQB~
seib~qn~l~po~ ;&9se' pt-endnë les a~tMf~

zax~lq~~is~r~1.1 `p~r~s ;d~endê:e;~Qis,~re~,H n'y au~pt~s ~endé&)
bi~~t~~Tesaour~ed~r!~ mona~j~te;sefà
~éM~ t~u~s che~serontprisou meErts,

~spa~ :e~isr~~dévots: Si !es feim'-

~a~tH~ho~tuass ~MBt dMt& l'Qae&t
Efeanfj5§aieotp~ponr'eëîa~«N eB trouve-
ti~aeB~uï). plusgjaBddom~re,si ]a
g~er~a~ retenait pas Farmée aMx &QD-

~ér~il f~~au. eontra~fe qu'eHe:y appelle
S~pa~edes tfoupes qui.nou~ sont opptr-
sjee~Cinq!iamtem!][}ehommesne manquant
m d'arme: wde oluaitioas ,,soattt'opcdatre
d~s t(QBann~,manqttahtpr.esqu~de;tout:

« Un jour viendra peut-être, si o~a;ta pa-
î~nQe:d':attendre, QÙ l'on.poutrà toN~ faire
parl~ F~ee~u~deb ~ac l'étranger, ce qui
aerai~~sdoutësbeauciaup. mieux mais eej Qai' n~est pa~ eacore venu la misère du



peuple cet Mver dans Aes viltes jpest ~àte.r

heaucoup cet tnstant; quelques ~f&)fts que

f~se&t les viHes et les enGou.ragemens tl

leur sepa impossible d&fouftiir:aux besoins

de~a classe eu~ère, mamtena~t sans OH-

~rase, surtoot~u 'prix ex&ybttantiaoxq~ls

se sont ël~s les grains par ~mte de la
m~vaiseTéEot~jceitea:MHee.Nevaut-iI:pas

mieux laisser supporter à Philippe le poids
de=cette.tné!vitablem!ttset'e,que~€n'ch~rger

HenNY let la ~égeïtCed~Madame, en sup-

posant t qu'oa puisse~opërer la J'estaurstion

avant ou ~pendsat~hi~Br?a

«~ien ne peut désortnais .empêcher que

cettemisèren'ait lieu, et si la restaurationbu

une tentative de festamMion s'effectuait

màid~enaHt,nos ennemis diTa,ieot aux peu-

ples, qui les croiraient, que si la restauration

n'avaitipasiieu ou n'avait passéeentreprise,
on aurait pourvu :à!tous les besoins; tandis



que dans le cas contraire, nous pourrions
aussi nous, et avec bien plus de raison, dire
aux ouvriers sans ouvrage,aux marchands
qui ne vendent rien aux banquerou-
tiers,etc. que c'està laglorieuserévolution,
à Philippeet à son gouvernementseul qu'ils
peuvent s'enprendre,les royalistes les ayant
laissé taire tout ce qu'ils ont voulu et sansopposition..

«Noussupplions Madamede prendre ces
observations en considération, et là'prions
de ne pas s'en rapporter à ces gens qui
lui ont raconté de nos contrées tout le con-
traire de ce que nous les avions chargés de
lui dire.

«Déjà une tentativeintempestive, faitepar
la HoHande,a empêché le ministère Périer
de tomber:, et lui a même donné bien plus
de torée qu'il n'enavait auparavant. lien
serait ainsi de toutes les tentativespartielles,



et de celledesroyalistessurtout,qui verraient

à l'instantse réunir contre eux tous les partis

révolutionnaires, et éloigneraient de leur

cause tous ceux qui ne se décideront que

sur des chances de succès qu'ils ne voient,

et qui n'existent réellement en ce moment,
qu'avec le concours des étrangers.

« Une prise d'armes, opérée par nous sans

ce concours, et dans la position où nous

sommes, ne sera, comme nous l'avons dé-

jà dit, que l'entière destruction du parti
royaliste;et qu'en résultera-t-il si la France

est attaquée plus tard par l'Europe? C'est

qu'alors il n'existera plus d'armée royale

pour appuyer et faire valoir les droits
d'Henri V; que les étrangers, vainqueurs jde

la révolution, pourront disposer, comme
ils voudront, de nos provinces envahies, et

sans que Madame puisse leur présenter son

auguste fils, à la tête d'une armée dévouée,



prête s'il le faut, à soutenir ses dncats 'sur.

l'intégrité de la Franùe. 1

aQu'onypense doncMen,ia posttMn dés
dépaptemeas de rOoestest~caind~et i)eUe

parce qu'on la 'craiBt. ïls ëennent en échec
cinquantemille hommes de tro~mede Iîs~[~.

Si Madame lesr brd~m'îe ds prendre les
armes, ils obéH'oNt, et ce mo~~meàt ne

faire connaitt-e-leur-peu,J.servira qu'à faire connaîtreleurpendie Bes-

sô~rces; les masses me se iève~oat poia't)
faute d'armes, d~~m~anitioas, et sNtoùtde
confiance da<BS ~Bre tentative 'dont 'ta pen-
sée seuleparaît tme extravagance a'mxyeax
de ceux qm connaissei~tvéritaNemeatFêtât
des e~boses,et qui savent que, idépoarvus'de
tô~t) comme ~no'as le sommes, nous nepa-

=

vons rien ~a~ts tm secolirs étranger; mais
qui)d'un aN~'e 'eoté~ sant bien coBvaincas

que contre <:e secours la révo'lution ne
peut plus rien.



<<C'~st avec cëtt@ parfaite cotmâ~~aace de

notre posttien que nous ayo~s~chàrg~ les
émissaires. enjvoyés pat Madame, de la prier
de ~e ~usfa~ prendre ~88~jFm;espOH)''la
ca.use d'Heati y,,que lorsque tes premiers

coops de GaHon auf aient ~te tifes aux fron-
tières paT les arméeseHropéennes ou daias
le cas d'atMrGhieconoplète~Pap!s,paF suite
de l'aBéaa~issementide PhU~ppe etdes~
mille, ou ,de la prpplamatioa.d'e Aa ~épubi~

que, événemens qui auyo~ peu~-é~œ Ite~
cet hiver, occasionés par le désespoir où
la misère peut portef les classes ouvrièresetindust~eH~St

«~ous~avoHs jusqu'à preseHtque gagné
à attendre; jbea,ucoup de gens ouvrer les

yettx~ voient combien ils ont été dupes.
L'augmentation d'impôts fait un boa effet,
même dans rintérieuf dé, la, 'France~de là,
de nouvelles levées d'hommesoffriront plus



de difficultés que les premières. Tout Nous

porte donc à penser qu'iHaat 'pouT 'réus-
sir ~patience et prudeDee, /~t surtout' né

pas noùscompromettrede plus en plus par

des ordres mal dônnési qu'il faut rétraicter

ensuite; et qui, nous ayant déjà été donnés

plusieurs tbis, ont occasionné toutes les per-

sécutions auquelles nous sommes exposés,

et ont, plus que toute autre chose, côntri-
bué aux pertes de munitions que Intoûs

avons éprouvées,
a

La duchesse répondit le î8. Sa lettre fut

transmiseà M. de Coislin par M. Guibourg,

qui y annexa un billet de sa main, signé

de son nom supposé.– Elle contenait Tor-

dre de prisé d'armes doMé par Madame,

le ï5 mai.
Voici la lettre de M. Guibourg



«
MONSIEUR LE MARQUtS,

~Traithonneur de vous adresser copie

textuelle et littérale de l'ordre que je suis

chargé par Son Altesse Royale/Madame

duchesse de: Ber~i;d6Ltransmettre à tous

les chefs civils et militairesde l'Ouest.

K D'apresles rapports quim'ont ~te.adres-

? ses surlesprovmçes derQues~etduMidi,

« mes intentions sont qu'on prenne les

« armes le 24 de ce mois (a4); j'ai fait con-

« battre
pàrtoutines ordresà cet~~d,et

j&les transmets aujourd'hui a mes pro-

K vincesdeFOnest.

.ii~SaHt.t(mge~<S.maiM33.'

K~V: c. ~<(:JMMUE-6~RO~
>.

K Depuis que cet brdEe a été donné,

Madame, régente de France~ est venue dans



la Vendée, et j'ai eu le bonheur de t'yvoir. 'n~d!~a.
~Je suis, Monsieur, votre respectueux

serviteur."Jaali/jfj~at
Names,j<8ntM~32t

'LëCoaimiMRirë'vï~su~L
P~.sc~ 'L.

«' ~5'. ~e'vbus"trâns~taëts une ~ëtSe 'de
Madame les ~eux autres pap~rs sont'au
cit'rohf ?' "S!

~t~L9~ ~c~sse etaJL~ COMnie
nous l'axons; dtt, la réponse la- notede
M. de Coislin; la voici: y

«J'ai lieu de m'afat~ërdes dispositions
conteaties dans iâ.note que vous m'avez
envoyée; vous vous rappellerez, Monsieur,
le contenu de vos dépêches~cesoaa~lles,
ainsi qu'undevoir que je consMëraicomtné



sacré, qur m'ont décidée à me con&er à la
loyâOLté';reconnaede eës prc~~ces. Si ]'âi

dotméi'ôrd)~ de'pnend!esapmës:tea~dë

ce mois/c'est sure de 'votre participation,
e'eat: d'après des notes positiTesdu Midi et
deplusie~rs p~nts de la Brance. Je regar-
derais ma cause comme àjamaisperdaeysi
j'étais oMg8jeH'd~e;f&nE~!Bepays etr j'y suis

Bâtu~eRem~nbMitenee, si itme~p!'i36rd'artàes

n'avait :lieM;~nm~diatemeat; Et J!€ ~~aut~i

donc d'aat'reressoarœ~èeïd~Ue~pgémir
~in de France~ p@u:r asbir trop compté sur
iespcq messes de~eeu~en~eEs'desqa~tsj:'ai

<xMft bravé poar~ reaïpth'tes3mieBNe8?iJe
i'~vaue, pri~~des ~umiëres 'd~ Mf te Maré'-

ch~,H m'en eo&te de pMadï'e u&eiteUe
~solution; sans' itui:; mais j'a~! i~ssm~a~ë

qu'il sera a son poster s'it~y est déjx .ir

Nous avons vu que Madame avait ordonné au mare-
chal de l'attendreà Nantes le maréchat ne fut rendudans
cette viltè que te t{).



«J'aurais désiré suppléer à sesiconsells par

les vôtres;! mai& te temps me manquait,et
j'M dm faiFe'un appel à ~ûtre~déiMumeat et
à votre zèle. L'ordre ènve~é dans to~te la
France,de preRdre!es armes /y-~Hf7'e
<& MOM~e?HeM~ Jonc e.r~c~oïre~ppHr

~~OM~~t. 'H') };) f.
~?;<< II me reste~maiBtenant~MsnMe~~aR~i.

peler votre, atten'ttonasud'armee~'c'!est 'elte

qui assurera nos sueùéspc'estdohb tm de-
vioir que d'employer vis-à-yasd'ëllëstousles
~moyens de; suggestion ipossibles.; ~ous au-
rez donc soin de répandre, deux~urs A

l'avance, mes ~proclamations et mestordon-

.QanceaJ~QusjnejKQUs;pSï'terezràjdeR voies

~dëi'faittCQntï~ eUe :qu'après a~oir: employé

toms;imoyens dei jconc~Uation teHe&.~soQt

mes' volontés p'osttivesu. r.t 'H h !q:;

t< Je vousprîe de faire p~ry~n~



plus tôt possible,cette lettre à ceux qui ont
sisné celle que vous m'avez envoyée; Je n'ai

pas besoin, M. le Marquis, de vous dire

combien je compte sur votre dévoùment,

dont vous m'avez déjà donné tant de preu-

ves, et qui devient si nécessaire dans ce

moment décisif.

Vendée, t8 mai ~33.

« MA.ME-CAJROLINE,

° Régente de France.»

M. de Coislin, en recevant cette réponse,

s'empressa d'exécuter les ordresdeMadame;

en conséquence, il écrivit à'son fils'cette

lettre, dont la date, non énoncée, doit être

fixée au K) mai.

« Je t'envoie, mon cher Adolphe, copie

des ordres que je reçois de Madame; elle
est dans la Vendée, et a donné l'ordre, dans



toutes Imparties de la Françeouelle compte
des aMis, de prendre les armes te de ce
mois; dépêche-toi dojnc de prévenirtout ton
Blonde, et BMts-'toi en tneisure de t'emp~-

rer, an premier oome~t, de toutes les res~
sources, que tu connais dans le pays, et
qu'il est inutile de rappeler ici. Je joins à

cette lettre l'ordre destiné à 6'~r-o/
pourqu'ilagisse en même temps que toi.
Les ordres de Madame sont de répandre,
parmi les troupes de vos cantonnemens,
ses proclamationsdeux jours, à l'avance, et
de ne les attaquer que si ettes se refusent à
toutes les propositions que Madame leur
fait dan~ ses proclamations.Il faut leur faire
savoir, c'est-à-dire aux soldats et sous-of6-
ciers, que tous ceux qui vous rejoindront

seront admis à former un régiment de la
garde, et obtiendront, s'ils le veulent leur

Terrien.



congé à la an de là campagne. Il paraît que

Madame fdndW sôù principàt éspoirsur la

d~feëfiôn dés troupes.
y

« La lettre que je recois de Madame est
d'Mer, ly mai, et datéede iâ Vendée.

« Je te prie de m'envoyer mes'chevaux,

!ë~2~chezmàdamëdeCd~tahce.H
C'est la réceptionde cettelettre qui ame-

na, entre M. Adbiphë de Coishh et i'o~&cièr

du trente-deuxième, l'entretien nocturne
da bois de Guëm'Ôùet\

Eë même jour, ?. de Coislin faisait pas-

ser les mêmes ordres à Terrien, Le Roux et
La Roche-Macé, ses chefs de bataillon. Il

est inutile de les reproduire ici, car Us ne

sdnpqd'tthë répétition delà lettre qu'il écri-

vait a son nls; cependant cëlû~ de Terrien

contient ce p~âssà~é qui ne se trouve pas
dans lés autres.

Voiirlerappor!:cltépage43.



K Que tout ce qui sera requis chez les

royalistes, ou gens bien pensans, soit estimé

largement; le contraire sera fait envers les

libéraux. »

La Roche-Macé répondit que lui et ses
hommesétaient prêts. Dans l'intervalle qui
s'était écoulé entre la lettre de M. de Cois-

lin et la réponse de son chef de bataillon,
le premieravait eu une entrevue avec M. de

Bourmont.
Voici la lettre que M. de Coislin écrivit à

La Roche-Macé, à la suite de cette entre-

vue.
e Je reçois votre réponse, mon cher La

Roche, et je suis d'autant plus aise que
vous me l'ayez faite de suite, que j'ai à vous
apprendre une nouvelle qui vous fera plai-

sir. Je viens de voir le maréchalBourmont
qui est arrivé. Il regrette que Madame

n'ait pas différé le commencement de l'af-



faire; mais, me dit-il, il est impossible à

présent de suspendre les ordres donnés,

ainsi il faut commencercomme il a été dit.

Le maréchaldésire que votre premier coup
soit porté sur Ancenis où il a passé la nuit,
et qu'il dit n'être nullement gardé; il n'y a
qu'un factionnairede la garde nationale. Il
désire que vous p uissiéz p rendre les canons

qui y sont.Tâcheztouj oursd'enlëverles fusils

que vous y croyez et les munitions. Vous

pouvez cependant, si vous le voulez, com-

mencer par désarmer vos petits cantonne-

mens. »

Cependant, quoique ces ordres fussent

donnés par M. de Coislin, avec cette con"
fiance apparente qu'un chef doit toujours

aHecter la conSance réelle étàitlôin dé son

esprit; cette lettre, adressée à son fils, en

date du a mai, fera foi, ainsi que la note

que nous avons déjà mise sous les yeux de



noSjteçteurs, de ses .craintes, que t'évgns-
m~tjustt~a.

«Je t'avajts écrit, mon cher enfan t, a mon

rjetour, ejt je t'avais mande ce que npju~

ayion,s arrêté. Tu ne m'as pas ~ny~yjé les

rensetgn~mensq~e je t'avais d~tde me~aire

,pa~esM; ~ep~je jE'ai ~ait passer les ordres
de j~adajne “ .mais les renseignemejnsque
jie~çaissut'~sdispQs~ipQs deschefs de d~-

Y~ioas de !a;yendee, et sur Men d'autres,
me fq~t craindre avec trop de raison que
le mouvement de cjëtte partie n'aboutisse
qu'à faire prendre Madame, qui ne met d'es-

pérancepour réussir quje dans ta dé&ction

des troupes, qui estbien incertaine; si eltes

ne §e jpignent pas a el}e, elle est perdue

et~ÇtHs..tes; pays qui se seront sputeves se-
ront écrases; la population de !a Vendée a
été tres-refrpidie par }e non-succès de l'e-

chau~ouree de Marseitte, et tel chef, qui



comptait sur deux Ou trois mille hommes

n'en espère que cent cinquante ou deux

cents. Dans cette position, il faut différer dé

quelquesjcrurs la prise d'armes~ et attendre
à voir ce que feront les troupes qu'on va
mettre en présence de Madame, car on est
instruit à Nantesde sa présence en Yeadée~

et l'on a dirigé toutes les troupessâerscette
partie; il faut donc ajourner le tnouYettieHt
du 28 au 30. J'écris aujourd'hui à ta partie
d'Ancenis, et je t'envoieun mot pour celle

deGhàtéaubriand, que tu &ras;pàssef à qui
de droit.

<: Je t'enverrai de nouveaux ordres d'après
les nouvelles que j'apprendraide la Vendée

tu ne m'enverras tnes chevaux que lorsque
je teles demanderai,ëeaucoup de nos amis

aUèguentpour raison que noua ne devions
bougerque dans le cas prévu de succès dans
te Midi, et on y a échouée ou dans le cas



d'appui des puissancesétrangères, ou en cas
de république rien de tout cela n'existe.

Attendons quelques jours, cela ne porte

aucun préjudice à la cause. Pendant ce

temps, envoie savoir ce que fait le Mor-

bihan, que l'on dit très-froid; ce qu'il fera

pourra nous décider, tu me le manderas. »

La duchesse, comme nous l'avons dit,
avait quitté, le 15 mai a i heuresdu ma-
tin; le château où elle avait trouvé l'hospi-

talité,et était entrée dans la Vendée. M. de

Charette l'attendait aux environs de Mon-

taigu, et pour atteindre ce point, il lui fal-

lait marcher le reste de la journée et toute
la nuit. Elle devait s'arrêter à moitié chemin

chez un curé prévenu par ce chef, et qui,
tout dévoué qu'il était au partide Madame,

s'étaitchargé de la faire conduiresûrement

au lieu du rendez-vous. La duchesse arriva

chez lui vers les huit heures du soir; elle



était seule avec son guide, ayant craint

qu'une suite plus considérable n'éveillât les

soupçons. Sept lieues de pays lui restaient

encore à faire.

Madame, aussitôt après le souper, pria

le curé de donner les ordres nécessaires à

son départ.tandisque deson côté elle ferait

ses préparatifs ils n'étaient longs ni d'une

partni de l'autre, et lorsque le curé rentra,

un quart-d'heure après en être sorti, dans

la chambre de la duchesse pour lui dire

que le cheval était sellé, il la trouva vêtue

du costume complet d'un jeune paysan,

qui lui donnait l'air d'un enfant de

dix-huit ans ses cheveux blonds était

totalement cachés sous une perruque
brune.

Alors il appela son filleul, jeune gar-

çon de seize ans, et lui montrant la du-

chesse, il lui dit ces seules paroles :–Voilà



un jeune homme qui montera en croupe
derrière toi, il faut le conduire

1~ petit paysan jeta un côup-d'œ ra-
pide sur celui qu'on remettait à sa garde,
et ne répondit que ces mots

– C'est bien, M. le curé~ on s'y rendra.
Madame prit congé du prêtre, monta

'derrièreson conducteur,quimitaassitotson
cheval aujrot.

La route se fit sans que nU'un ni l'autre
oùvnt la bouche, et. sans que le guide
retournât une seule fois la tête vers son
compagnon au bout de trois heures, on
était arrivé au lieu du rendez-vous.

La duchesse entra dans la maison où
elle. était attendue, et s'y fit reconnaitre.
Sans prendre congé d'elle, sans demander
de récompense, le petit garçon partit
à quatre heures il était de retour chez son
parrain.



-– Eh bien lui dit le curé, as-tu déposé

le jeune homme à sa destination ?a

–Oui,M.Iecuré.
Et tu as veiHé à ce qu'il ne lui arrivât

rien
– Dam ça en valait bien la peine.

Ce jeune paysan avait vuMadame en i8a8

et l'avait reconnue malgré son déguise-

ment

JL~ cara,cjter~ du Vendéen ~st tput entier

dans cette action, si simple au premier
abord et cependant si caractéristique froid,

silencieuxet dévoué.

Çharette arriva à l'heure Sxée; Madame

et lui montèrent à cheval pour se rendre

dans les environs du lac de Grand-Lieu au
bout d'une heure, un accident faillit termi-

ner la campagne avant qu'elle ne fût com-
mencée.

En traversant la Mainé, au-dessous de



Remouillé, surun pont ou plutôt sur une di-

gue formée de troncs d'arbres, là duchesse
glissa et tomba dans cette petite rivière
Charctte s'y élança aussitôtet la ramenaau
bord. Mais Madame qui, comme nous l'a-

vons dit, était en costumede garçon,n'avait
point d'habits de rechange:,elle se trouva
donc fort embarrassée heureusement à
quelques pas de là, Charette aperçut une
maison là duchesse y entra, ôta ses habits,
alla droit au lit, enlevaune couverture dontt
elle s'enveloppa, et revint au soleil devant
la porte de la maison partager une jatte de
lait caillé et un morceau de galette de sar-
rasin que s'était fait donner son compagnon
de voyage.

AAigrefeuiMe, Madame trouva des habits
de femme et une voiture; elle revêtit les

uns et monta dans l'autre. Alors on suivit
la granderoute jusqu'àTouffou; là, Madame



entra dans une maison une femme en
descenditbientôt vêtue de ses habits, prit sa

place dans la voiture qui continua sa route

pour Nantes; tandis que Madame, couverte
des habits de cette femme, prit un chemin

de traverse et se jeta dans les terres.Elle es-
pérait de cette manière faireperdre sa trace,
si elle était suivie.

Le même jour (i~), Madame s'arrêta dans

une misérable chaumière mais bien isolée

et perdue. C'est de là qu'elle fit savoir à

M. de Bourmontson entrée dans la Vendée

il n'était point encore à Nantes, où il n'ar-

riva, comme nous l'avons dit, que le ig,
après avoir traversé la France par Lyon et
Moulins.C'est dans cette chaumièreque Ma-

dame reçut la note de M. de Coislin et la

visite'de M. Guibourg.
Cependant la lettre que Madame avait

écrite aux royalistes de Paris, était arrivée à



sa destination,et avait porté un grand trou-
ble dans l'esprit de ceux à qui cite était
adressée; une longue note en chiffres

l'accompagnait, mais Madame, dans sa:

préoccupation, avait oublie d~en doïm~r

!a clef; M'. Berryer ta trouva' c'étaU

cette phrase, substituée aux vingts-quatre
lettres de l'alphabet Ze~oMper/~M~o-
f~o~.

LesroyanstesdeParis,comGie ceux~de ïa

Vendée, vôyâientlesaifairés'd'une~manière

plus positive et plus exactequeMadame tïe?
faisait; ils savaient qu'it n'y avait aucun es-

poir de'succes'à' attendre d'une nouveHe

chouannerie; au Gontraire,selonëmx, ta
marche du gouvernement donnait, en se'
dëpopulàrisant'deplus en ptus, de grandes

probabilités de chances à t'avenir: ils" Me

réunirent donc le 19 au suir, a6n d'a-

viser aux moyensdé faire connaîtreà Ma-



dame la véritable situation de ta France.
Il fut décidé en conséquence que l'un

d~entreeux se rendrait en Vendée pour eon-,
férer avec la duchesse. Là dif&culté fut de

savoir lequel. MM. de Chateaubriand et de
Fitzjames étaient suivis dans tous leurs

mou~emens par l'œil soupçonneuxdu gou-
vernement, etMpouvaientfaireun pas, sur-
toa-Cvers la Vendée, sans trahir le secret de

lacauise. M. Hydede Neùville se trouvait
dans ia même position enËh M. Bérryer,
sous ? prétexte d'un procès qui- rappelait
dans les premiers jours de juin aux assises
de Vannes, pouvait seul remplir cemé.ssage;

il proposa dé s'en charge! exposa les
moyens àl'aidë desquels it'éspérait trompée
la police oh les approuva une note Fëdi-
géepàr M. de Chateaubriand, mais qui
n'était que le résumé des opinions de l'as-
sembtée en masse lui fut remise; pour tout



le reste, on s'en rapporta à son dévouaient

et à son éloquence.

M. Berryerpartit de Paris le 20 au matin

et arriva le 2àNantes.
A peine y fut-il arrivé qu'il apprit que

M. de Bourmonty était depuis deux jours:

il alla le voir à l'instant. M. de Bourmont
avait reçu l'ordre du t5 mai relatif à la

prise d'armes fixée au 24; mais il pensa,

comme M. Berryer, d'après ce qu'il avait vu
et entendu dans son court séjour à Nantes,

qu'il n'y avait aucun espoir à fonder sur
cette insurrection qu'il regardait comme

une déplorable échauffourée. C'était telle-

ment son avis qu'il avait pris sur lui de faire

parvenir unpresque contre-ordre aux chefs

vendéens, espérant que lorsqu'il verrait

Madame, il parviendrait à la faire renoncer
à ses projets. Ce contre-ordre avait été

transmis par M. Guibourg à M. de Coislin



père, qui devait à son tour le faire parve-
nir à ceuxqu'il intéressait. Voici la lettre de

M. Guibourg,et la copiede l'ordre de M. de

Bourmont

Monsieurlemarquis,

« J'ai l'honneurde vous adresser copie de
l'ordre queje suis chargé de vous transmet-
tre de la part de M. le maréchal.

«Retardez de quelques jours l'exécution

des ordres que vous avez reçus pour le 24

mai et que rien d'ostensible né soit fait

avant de nouveaux avis mais continuez à
vous préparer.

Le 22, à midi.

a Le maréchal comte DE BouRMONT. ?i~

M. de Bourmont applaudit donc au sen-
timent qui conduisait M. Berryer près de



Madame~et toutfut pféparé'iemétnejour
pour le départ de celui'-ëi.

w
A deux heurësde l'après-midi, M.~BeïTyer

monta dans un petit cabriolet de louage,

et comme en y montant i! demandait à !a

personne de confiance que !a duchesse
avaità Nantes quelle route il fallait prendre~t; -0::etquelheu Madame habitait,cette personne
lui montra du doigt un,paysan qui se te-
nait au bput de la rue, sur un cheval gris
pommelé, et )ui dit seùtement « Vous

voyez bien cet .homme,,vous n'ave~quàie_0.suivre.. a

En effet, à peine l'homme au çheva! gris
vit-il la voiture de M. Berryer se mettre en
marche, qu'il fit- prendre à sa monture un
trot/squipeetnettaitàM~Berryerde le suivre

sans le perdre de vue; Us traversèrent ainsi
.les ponts, et entrèrent.jdans 1~ campagne

le paysan, ne retournait même pas la tête,
>



et paraissaits'inquiétersi peu dejta voiture

à laquelle il servait de guide, qu'il y avait
des momens où M. Berryerse croyait. dupe
d'une mystiâcation.Quantaucocber,ieom-

me il n'étaitpas dansla con&dence, il ne po.u-

vait donner aucun renseignement stU'

ï'onte à suivre, et comme to rsq~il avait
deBaandé. « Où aUons-nous? notre maî-

tre; B le maître avait :nép<mdu Suivez

cet homme, H obéissait strictement à cette
injonction, ne s'occupant dès lors pas
plus dt~guide que le guide ne s'occupait de

lui.

Après deux heures et demie de marche,

qui ne furentpas pour M. Berryer sans in-
quiétude, on arriva.a un petit bûurgl'h au cheva>l1 i fs",àrrêtade'vantl'au-l'hommeau chevaljgpis!S''àrpéta~devaat 'rau-
bèrge M. Berryer en j6t autant. L'un des-
cendit de son cheval, l~autre de sa voiture

pour continuer la route à pied. M. Berryer



dit à son cocherdel'attendre jusqu'au len-
demain à six heures du soir, et suivit son
bizarre conducteur.

Au bout de cent pas, le guide entra dans

une maisony et comme, pendant la route,
M. Berryer avait gagné du chemin sur lui,
il y entra presque en même temps. L'homme

ouvrit la porte de la cuisine où la maî-

tresse du logis était seule, et lui montrant
M. Berryer qui marchait derrière lui, il ne

dit que ces mots:

– a Voilà un monsieur qu'il faut con-

duire. »

On le conduira répondit la maîtresse
de la maison.

A peine ces paroles furent prononcées

que le guideouvritune porte,etsortit sans

donner à M.Berryer Je temps de le remer-
cier ni de paroles ni d'argent.La maîtresse
de la maison lui fit signe de s'asseoir, et con-



tinua, sans lui adresser un seul mot, de va-

quer aux affaires du ménage comme s'il

n'y avait point là un étranger.

Un silence de trois quarts d'heure à peu

près succéda à la marque de stricte poli-

tesse que venait de recevoir M. Berryer, et

ne fut interrompu que par l'arrivée du maî-

tre il salua l'étranger sans manifester ni

étonnementni curiosité, seulementil cher-

cha des yeux sa femme,qui lui repéta de la

place où elle était, et sans interrompre

ce quelle faisait les mêmes mots que le

guide lui avait dits:
« Voilà un monsieur qu'il faut con-

duire. »

Le maître de la maison jeta alors sur son

hôte un de ces regards inquiets, tins et ra-

pides, qui n'appartiennent qu'aux paysans

vendéens; puis sa figure reprit aussitôt le

caractère de physionomie qui lui était ha-



bituei, celuide la bonhomieet deia na~eté.
Il s'avança vers M. Berryer le chapeau à

la main.

–Monsieur désire voyager dans notre
pays?tui dit-il:

'–Oui, je voudrais aller plus avant.
– Monsteur a des papiers sansdoute ?
– Oui.
–'En règle?Parfaitement.
–Et sous son véntablenom ?jeprësume.
–Sousmon véritable nom.
– Si monsieur voulait me les montrer

~e !ui dirais bien s'il peut voyagertvanquille
dans notre pays.

– Les voici..

Le paysan les prit, et les parcourut des
yeux; son regard ne se fut pas plus tôt ar-rétésurienomdeM.Berryer, qu'il les replia
en disant



–Oh c'est tFes-hien.monsieur peut 4~
partout avec ces papiers-là.

– Et vous vous chargez de me faire con
duire?
––Oui, monsieur.

Je voudrais que ce fût le plus tôt pos-

sible.

– Je vais faire seller les chevaux.

A ces mots, le maître de la maison sortit.

Dix minutes après, il rentra.

Les chevaux sont prêts.

––Etiêguide?
–Attend monsieur.

En effet, M. Ëerryér trouva à la porte un
ga~on de ferme, déjà en selle, et tenant un

Chevaldê mam! àpeine~ut-iHê pied dans

rétriery q~e son'nouveau conducteur se miti

en route aussi silëneieusement que l'avait

j~it son prédécesseur.

Après deux heures de marche pendant



lesquelles aucunes paroles ne furent échan-
géesentreM. Berryeretsonguide, on
arriva vers la tombée de la nuit, à !a
porte de l'une de ces métairies qu'on déeo.re
du nom de château. Il était huit heures et
demie du soir M. Berryer et son guidedes-
cendirent de cheval et tous deux entrè-
rent.

Le garçon.de ferme s'adressa à un domes-
tique,et lui dit –11 faut que ce monsieur-
!à parle à monsieur.

Le maître était couché il avait passé la
nuitprécédente à un rendez-vous, et la jour-
née à cheva!; il était trop fatigué pour se
!ever;.un de ses parens descendit à sa place,
.Celui-ci reçut M. Berryer, etdés qu'il jse
fut nommé, etqu'il lui.eut dit qu'il désirait
se rendreaupres deia~uchess~~donaAses
ordres pour le départ. H se chargeait lui-
même de servir de guide au voyageur.



En effet, dix minutes après, ils partirent

tous deux à cheval. Au bout d'un quart

d'heure, un cri retentit à cent pàs devant

eux; M.'Berryer tressaillit, et demandaquel

était ce cri.

–C'est notre éclaireur, répondit tran-

quillement le chef vendéen, qui demande à

sa manière si le chemin est libre.–Ecoutez,

et vous allez entendre la réponse.– A ces

mots, il étendit sa main la posant sur le

bras de M. Berryer, et le forçantainsi d'ar-

rêter son cheval.

En effet, un second cri se fit entendre,

venant d'une distance beaucoup plus éloi-

gnée il semblait l'écho du premier, tant il

était pareil.

–Nouspouvons avancer, la route est libre,

reprit le chefen remettantson chevalau pas.

-Nous sommes doncprécédés d'un éclai-

reur ?



–Om; nous avons un homme à deux
cents pas devant nous/et on a deux cents
pas derrière.

–Mais quels sont ceux qui !ui répon-
dent ?

– Les paysans dont les chaumières 4~or-
~ent iaraute. Faites attention'lorsq~t~veu~
passerez devantFuned'elles, et: vous verrez

.une.petitë lucarne s'ouvrir,une tête d'hom-
-me.s'y glisser y dem~rer-un instant imïïto-
Më comme si :eHe étatt de pierpe,"étNedis-
paraître que lorsque nous serons ~bors de
vue. Si nous étions des soldats de quelque
cantonnement environnant, l'homme qui
nousauraitregardés passer, sortipait aussitôt

par une portede derrière puis, s'it y avait
aux environs quelque rassemblement,Use-
rait prévenu, un quart d'heure avant soni
arrivée, de rapproche de la colonne qui
croirait le surprendre.



En, ce moment, le chef vendésn s'inter-
rompit.–Écoutez, murmura-t-il,en arrê-

tant son cheval.

–Qu'y a-t-il? dit M. Berryer; je n'ai en-
tendu que le cri habituel de notre éclaireur.

–Oui; mais aucun cri n'y a répondu; il

y a des soldats dans les environs.

A ces mots, il mit son cheval au trot;
M. Berryeren fit autant; presqu'au même

instant, l'homme qui fbrmaitil'arrière-garde

les rejoignit au galop.
Ils trouvèrent, à l'embranchement des

deux routes, leur guide immobile et in-
décis.

Le chemin bifurquait; et comme on n'a-

vait ni d'un côté ni de Tautre, répondu à

son cri, il ignorait lequel de ces deux sen-
tiers il fallait prendre tous deux,au reste,
conduisaient les voyageurs à leur destina-

tion.



Après un moment de délibération à voix
basse entre le chefet le guide, celui-cis'en-
fonça sous la voutesombrequiétaità droite;
cinq minutes après, M. Berryer et le chef

se mirent en marche par le même chemin,
laissant immobile, à la place qu'ils quit-
taient, leur quatrième compagnon, qui,cinq
minutes après~ les suivit à son tour.
A trois cents pas plus loin, M. Berryer

et le chef trouvèrent leur éclaireur arrêté;
il leur fit un signe de la main pour com-
mander le silence, et laissa tomber~à voix
basse ces paroles f<Une patrouille ri

En effet, ils entendirent ce bruit régulier
de pas que fait une -troupe en marche:c'é-

tait une de mes colonnes mobiles qui faisait

sa ronde de nuit.
Bientôt le bruit se rapprocha d'eux, et

ils virent se dessiner sur le ciel les baïon-

nettes dessoldats, qui, pour éviter l'eau qui



coulait dans les chemins creux, n'avaient

suivi ni l'une ni l'autre des deux routes

dont rembranehementavait causé l'hésita-

tion momentanée du guide, mais avaientt

gravi le talus, et marchaient de l'autre côté

de la haie sur le terrain qui dominait les

deux sentiers creux par lesquels il était en-

cadré, Si un seul des quatre chevaux ~ut

henni la petite troupe était prisonnier~

mais commes'ils avaientcompris la position

de leurs maîtres, ils restèrent silencieux

comme eux, et les soldats passèrent sans se

douter près de qui ils avaient passé. Quand

le bruit des pas se fut perdu dans l'éloi-

gnement, les voyageurs se remirent en

marche.

A dix heures et demie, on se détourna de

la route, et l'on entra dans un petit bois. La

petite troupe y mit pied à terre; on laissa

les chevaux sous la garde des deux paysans,



etM.Berryer etIecbe~GOBtinue~
ieurroute.
-t~t.ptus très-eloign.~de!améta)~~

rie ou se trouvait Madame mais eommeon
voulaitentrer par une porte de derrière, il
fallut faire un. détour, et passer à tt-a~ers
des marais,,où les voyageurs enfoncèrent
~~auxgenQux en~npn aperçut !a peti~
masse nombre ~ue formait la m~tajirip en-
~Fee~~res~et bientôt l'on fu~aj-riyB à
la ponte. Le Ghcf~-appa;d'u~e, nMnièr.e par-
ticu[ière,

,y,Despas s'appj-ophèretit, et une voix de-
manda~–Qm est ta?.

<
.~phef répondit par un mot d'ordre con-

venu, et la porte s'ouvrit.
,L; ;uC'était une viei:te:&.m.ïne q.ui .remplissait

~~ce de concierge, mais eue était accom-âP~ë"ee, pour plus de sûreté d'un. grand; et'ste gaitjard, arme d'ua bâton qui,dans



de, pareiiles mains, était aussi dangereux

que quelque arme que ce fut.
– B~ous v.Qudnons voir M. Charles, dtt

te chesE,
j

~Itdoi-t~ répondit la vieilte, mais U:a

dit de l'averti! si qu'ë~q~mi venant :;esitrez
dans4acui§i;n!8j,et je vais le~éveiMer.

– D~s-lui q~e c'est M. Be~yer âH-ivant
de ;Pa'ris,ajouta cel~i-ci., /d

La vieille les laissa dans la cuisine et sdrtin
ï~es y~yage~rs s~'appt'ûcherentde !a che-

minée immense où luisaient quelques brai-

ses, restes du. feu de lajournée; uae planche
s'yjerMonçait par rune de ses extréstUtes,
tandis que l'autre serrait da&s use espèce

die piinse pro~juit~ par u~,fente, ?0 de 'ces
mot~eaiuxfde.b~is de sapin; eBnamméiqu'~n

emploie. dans les, chaumièt'es vend~enaes

au lieu de ta'mpe ou de chandeflo.

Au bout de dix minutes ta vieille rent'ca,



et avertit M. Berryer que M, Charlesétait
prêt à le recevoir, et qu'elle venait te cher-

cher pour le conduire auprès de Mi. Il la

suivit donc, et montant derrière elle un
mauvais escalier en dehors de la maison,

et qui semblait collé le long du mur,
il arriva à une petite chambre située au
premier, la seule, du reste,qui fut à peu
près habitable dans cettepauvrepetite mé-

tairie.

Cette chambre était celle de la duchesse

de Berri. La vieilleouvrit la porte, et, restant

en dehors, la referma sur M. Berryer.

Son attention se porta d'abord, et tout
entière,sur Madame.

Elle était couchée sur un mauvais litt: de

bois blanc grossièrement équarpi~ à coups
de serpe, dans des draps de batiste très-

fine, et couverte d'un schall écossais à

carreauxverts et rouges. Elle portait sur la



tête une de ces coiffes de laine qui àppàrL

tiennent aux femmes du pays, et dont les
barbes retombent sur les épaules. Les murs

étaient nus, une mauvaise cheminéeen plâ-

tre chauffait l'appartement, qui n'avait,

pour tous meubles, qu'une table-cou verte

de papiers, sur lesquels étaient posés deu~x

paires de pistolets dans un coin de l'ap-
partement, une chaise sur laquelle étaient
jetés un costume completde jeune paysan

et une perruque noire.

Nous avonsdit que l'entrevue de M. Ber-

ryer avec la duchesseavait pour but de dé-

terminer cette dernièreà quitterla France;
mais comme nous né pourrions'rapporter
les deuils de cette conversa~o~ sans 'com-
promettre au milieu des intérêts généfâu&,

des intérêts particuliers,nous la passerons

sous silence; au coùTant comme nous l~s'y
avons mis dès choses et' dès hommes, nos



lecteurs v suppléeront j~-ciletnent. A. trois
heures:du matin, maisà tro;i~ heures seule-
menjt, jMada~e~se rendit aui; raKons doïJt
?. B~p~r ~ét~t Jfait i'opg~n.e: pour Ïtd-
ménae et pour so!) par'H ejependant~ quoi-
que:~ duchesse ~ut pu voi.r par eUe-m.émie

~'H y avait p~ dt! chanbes de/succèsà
atterre d't]n~it)$urrection armée, ce ne
fat pas sans cris et sasts désespoir q)n'e!}e

céda. (tEh bien! c'estdécidé, disa.it-el!e, je
vais donc quitter la France; mais je n'y re-
vendrai pas, jaites-y attention, car je n'y

veux pas feyentr avec le&~traagers; ils n'at-
tendent qu'un instant,vous te savez bien
et te~ naomen~t arrivé ils ,vieadront tne
denEtan-det: H~&is, noa pa& qu'i!s:s'i~quie-
te!)t b~Lucpup ~lus de lui qu'ils oe; &cu'
paient~e ~ouis ~yni ~tn:8t 3; maisee sera

un <noyeH pour eux.d'ayoir up;parti aPar~:

.eh -bienA a)p~ jj$, ne t'au~nt pas,; mon ~ls,



ils ne l'auront pour rien au monderrem-
porterai plutôt dans les montagnes de Ïa
~abre. Voyez *vous, M. Berryer, s'il &ut

qu'il achète le trône de France par la ces-
sion d'une province, d'une ville, d'une for-
teresse, d'~ne maison/d'une chaumière
comme ~eile dans laquelle je suis, je vous
dotMie ma parole de régente et de mère,
iq'u'itBë sera jamais rpi.M

IJ o

EB-6n, Ma-dame sedêëMa à quatre hëttres
~u matin M. BëTryerprit congé d'eUe.em-
poTtaat sa promesse de !e Tejôlndre à midi
dans ia seconde mais<Mï bu il s'et~t arrêté,
et qui ëtàît située eNcofé à quatre liecfës de

pays de l'endroit où il arait laissé son co-
chet'.ÂTnyéeià, !a duchesse de~t monter
dà'ns là petite vbitttred'e louage, rentrer
avë'e lui à Nantes, y prendre tsL poste 'avëë

son passeport supposé,et traversant tbù~ià
France, <en sortir parla routed'uMom~~Genis.



M. Berryer s'arrêtaà l'endroit convenu,

et y attenditMadame de midi à six heures.

A, 6e oloment seulement il reçut une dépê-

che d'elle; la duchesse a~ait changé de ré-

solption.

Elle, lui écrivait qu'elle avait enchaîné

trop d'intérêtsauxsiens, entramétrop d'exis-

tences à la suite de la sienne, pour se sous-
traireseule aux conséquences de sa descente

en France, et les laisser peser sur les autres;
qu'en conséquence,elle était décidée à par-

tager jusqu'au bout le sort de ceux qu'elle

avait exposes seulementla prise d'armes,

d'abord ûxée au 24 mai, était remise à la

nuit du 3au juin.,
M. Berryer, consterné, revint à Nantes.
Le ~5, M. de Bourmont reçut de la du-

chesseune lettre qui çonnrmait celle écrite

àM.Berryer;la voici:
a Ayant pris la ferme détermination de



ne pas quitter les provinces de l'Ouest~ et
de me conûer à ieur fidélité depuis si long-

temps éprouvée, je compte sur vous, mon

bon ami, pour prendre toutes les mesures
nécessaires pour la prise d'armes qui aura
lieu dans la nuit du 3 au 4 Juin. J'appelle à

moi tous les gens de courage; Dieu nous
aidera à sauvernotre patrie; aucun danger,

aucune fatigue ne me découragera; on me

verra paraître aux premiers rassemblemens.

«MAME-GAROUNE,

régente de j~/WMe.B

Vendée, 25 mai 1832.

Aussitôt cette lettre reçue, M. dé Bour-

mont écrivit de son côté à M. de Coislin

un billetdont voici là teneur:

c Madame ayant pris la résolution cou-

rageuse de ne point abandonner le pays et



d'appelé' à elle tous ceux qui veulent con-
courir à préserver ;la Fraace des malheurs

quHamenacent,faites connaîtreà tous, que

Ja :p~iae d'ara;es est 6xée du 3 au 4 juin, et
qu~on ,:?réunisse dans ia, nuit pour agir
enjgpmbtë~Qnfortaémentaux directions que

VQHS a~z dcta~ées assurez"vous bieosi ~os

avi~serontparvenusà totts su rtousles points.

«Maréchat Comte DE BouRMONT.
B

VoUà de qùette'manièreMadame parvint
dans la tendee,ëtpar quelle cause le mou-
vementdénoncé par M. de iCMerre, et auquel

nous nous attendions pour le ~5 mai,
fut remis la nuit du 3 au juin.

La présence de la duchesse,en cessant d'é-

treun mystère,venaitde donnerun caractère

plusgrave à la guerre civile. En conséquence

mes précautions devinrentplus multip~ées



et mes ordresplus séveres.Lepeude troupes

que je conMnandais ne me permettait'pasde
renforcer mes cantonnemens:it y en ava~
qut ne se composaient que de trente, <pf&-

racte et cinquante hommes; je craigNSiâ
donc toujours d'apprendre Pen~èvemeat
d'un de ces po§te$.Aussi.reçùrenf-UsFordre
positif de réunit'leur~ hommes cha~Me Mme
dans un même loc~} jetàlià preBQière&ttaqtfe

de &e .retranchef daïls te cimetière caaitne
étant l'endroit ie.ptusfavoraMea la. défense

Muis ce n'éta.itpas te tout de se prémumr
contre les surprises dés rebeHés, n faUait
encore tacher de s'emparer de leurs chefs r
déjà M. Dudore avait été arrêté et amené &

Nantes. Son entrée dans'Ia viMefaiHit près-
que faire éclater une émeute. Le peupte,
las ,de la guerre civile fomentée depuis

Voir les pièces ~s~Spattveë, N~5-et..t~



deux ans par les nobles, voulait le tuer;
·,

les ad~udans déplace Ferrandet Petit-Pierre,

qui l'aceoinpagnaient, eurent beaucoup de
peine à ,1e conduira en prison et ce ne fut

pas saiBS dangerpour eux-mêmesqu'ils tra-
versèrentla ville. On parlait sérieusement

de~etér~Peaa la voiture et tout ce qu'e!ie

coatenait le ~courage des deux adjtidaHS

sau~âcertestavieàM.Dùdoré.
Dn reste y cette arrestation avait prôd uit

un si bon effet, en prôùvant:quelës châteaux

n'étaient pas inviolables comme on l'avait
cru jusque-là, que je sollicitai du général
Solignacl'autorisationd'en tenter une autre.
Plusieurs rapports m'avaient présenté'té~

château de la iGhasIièrecomme lecentrè~ë~
opérationsvendéennes le colonelde Laubé-

pin, et le sous-intendantmilitaire son n'èrë,

Voir les pièces justiftcatiyes,n''6.



m'étaientdésignes comme les chefs les plus

ardens et les plus dévoués; il me paraissait

bon de mettre à profit lé retard de la prise

d'armes, retard dont j'ignorais encore la

cause, pour désorganiser.s'il était possible,

le mouvement avant qu'il n'eut lieu; d'ail-

leurs la duchesse de Bërri elle-même pou-

vait s'y trouver, et si cela étaitdu premier

coup je terminais la guerre. Ces raisons ne

semblaientpas suffisantes, à ce qu'il paraît,

au général So~gnac, car il commença par

se refuser à cette expédition, et sa répu-

gnance était si grande pour cette mesure
de rigueu r, que presque forcé par la rumeur
publique de se rendre à mes raisons, il par-

titpôurAngers, laissant au préfet et à moi

le som dé diriger cette opération, dont le

résultat fut si important.

En conséquence,après que je me fus mis

en règle par l'obtention d'un mandat, je pris



toutes m~s mesures pour qu'aucun des ha-
bitant ;du château de !a;Chas!ière ne pùtno~s

échapper. Le 96, &'oi~,detacbeniens,{reçN.-

rent tordre de se mettre s~n$ tes a~aes a
n~uf heures da soir. A dix heure~, ils par-
taient premierse ding.ea parGafqa~ou,
le.,9ecood;pas~at'Erd~reà Sucé, et tf t!-p~
sienne en face de Nais. Tendant, ce temps,
je marchais aiQi.-memeayeG une escorte
de ?:ingt-çtnq gendaTj~es cotnmanjd~;par
roŒcierp.o.ugon,età!a<~4'une compagnie
de grenadiers, vers la Chape)!e-sur-Efdre

par !a route de Rennes; mais, comme ta
nuit jetait scnnb)re, mon ;guide euta. peine
quitté le grand .chemin qu'il nous,egaf.~
Nous n'arrivâmesque vers quatre heures
du matin ,à; ta ChapeUe-&ut-~rdre~ c'était
le jour desRogations,et Hy;ayatt;s~F ta,

piace assez d'hommes pour faipe un beau
bataiUon, fut-H portéà son grand complet. ·



Je passai an milieu d'eux, et commej'avais

renvoyé mon premier guide, j'en réclamai

un second; mais aucun d'eux ne voulut
m'en servir: je me rendis chez l'adjoint que
je sommai de m'accompagner.Le pauvre
diable.remplit cet office bien àcontre-cœur;
il craignait, en revenant au village, d'être

assommépar ses administrés,Enûn, commee
il n'était pas abandonnesgn librearbitre~

il obéit plutçt t}u'il n~ se décida. Je le mis

entête delacoiQnne.etnoqspart!me&. 'yro!~

quarts d'heure après, nous arrivâmes a ta

Chasiière,mais j'étais d'une bonne heure et
demie en retard aussi trouvai-je mes, trois
détachemens déjà sttr les lieux, et farm;ant

l'investissemeBit du château. ;[

J'appris alors~ qu'en arrivant, m~&sal'-

dats avaient failli arrêter deux individus,
do~t l'uB s'apprêtait a monter a cheval; et
n'était parvenu à se sauver qu'en abando~-



nântsa monture et sa valise; l'autre était
rentré au château, pressé, ta baïonnetteaux
reins, par un de mes voltigeurs niais la
porte s'était refermée sur lui,. et mes hom-

mes, esclaves de la discipline, m'avaient at-
tendu pour se la faire ouvrir. En effet, j'é-
tais porteur du mandat qui donnait seul
le caractère de légalité à la visite domi-
ciliaire que je venais faire.

Nous entrâmes sans'perdre de temps,

et les recherches commencèrent. Pen-
dant une heure à peu près, elles fu-

rent infructueuses; enfin', au bout de ce

temps, on m'amena un homme en che-

mise qu'on avait trouvé dans un placard,

une paire de pistolets à la main, et qui dé-

clara être le maître de la maison,et s'appe-

ler M. de Laubépin.

Gomme nous étions en. discussion avec
lui' sur le rang qu'il occupait dans l'armée



rebelle, un grenadier entra avec trois bou-
teilles à la main. – Mon général, me dit-il

d'un air assez embarrassé, que lui donnait

probablement la conscience du motif qui
l'avait conduità la cave, voilà des bouteilles

qui m'ont l'airb. séditieuses.

–Gommentcela?

Mon général, posons un fait des

bouteilles, c'estdestiné à mettre du vin de-

dans, et quelquefois aussi des liqueurs;

voilà tout, n'est-ce pas?a

–Oui.
–– Eh bien! ajouta-t-il en me les présen-

tant au jour et à la hauteur de mes yeux,

pas de vin, pas de liqueur,– et; du pa-

pier.
Je vis à l'instant, à là figure du maître

de la maison, que la trouvaille ne lui était

rien moins qu'agréable; ce fut un motif de

plus de curiosité. Je cassai les bouteilles et



j'y~i-û~~ tês~ettres, les notes et les biUëts

en~liffres qu'on a tus plus haut., et qui
donnaient) avec tant d'exactitude, tes
détails des opérations militaires 'déjàfaites

de celles qei estaient ;i fan~.fiG'etMtie
plan de campa~a~e tout entier de renne-

mi. Parmi ces papiersj, se trou'vait, au
aotn: de M~ de Laubépm, ùn brevet qui
le quarM-âit -da litre d'étendant '~étie~at

d~ariMées de l'Ouest. N amvaitbien

à propos pour terminer. là discussion

commencée sur son grade. Aussi, M~ de

-Lâttbépi~ se fcegafdant ocMtMue battu, garda

le !s)1'en!ee..

CependantHiat~~ë de Laubépin ~eaait
d'apprendre l'arrestation de son mari st
iâ~éec~~erte <de la 'corrëspoadaja«e;-GeIa

tai dt)Ma des ëraiNtes si sé~ic~ses, qu'elte
~e St'prïe'r dépasser iehez die.

~u~i~~t~u'èHe était re<)e-



unepar unetievre de lait/suite de, ses cou-
ches qui venaient d'avoir- lieu. La pauvre
femme fondait en larmes; elle croyaitqu'on
allait fusiller son mari, sans autre forme de
procès.

Je la rassuraide mon mieux en lui disant
qu'elle n'avait rien à craindre de pareil,
que son mari serait conduit à Nantes

>*

et qu'il ne tomberait pas un cheveu
de sa tête; que, quanta elte.eUe pou-
vait compter sur tous tes égards auxquels
une femme a droit. Je la quittai donc la
Mssant assez tranquiUe.

Je donnai l'ordre du dépa~ et nous
allions nous mettre en route avec notre pn.
sonnier,lorsqu'un sous-lieutenant du trente~
deuxième vint à moi: –Mon généfal~me
dif-i}, me permet~rez:-vous' de vous iaire
une cibservation?t''

–Partez,Monsieur.



– Le bruit se répand qu'iraune femme

au château, et que cette femme; est. ta du-

chesse deBerri. <
– Non, Monsieur, je l'ai vue; c'est ma-

dame de Laubépin.

– Mon généra!,vous désirezmettre votre

responsabilité à couvert. Si madame de.

Laubépinvenait a disparaître,songezà tout

ce que l'on pourrait dire.
Je remerciai ce brave garçon, et je ré-

fléchis qu'effectiveinent mes ennemis, et

la suite a prouvé que j'en avais, pourraient

tirer parti de cette circonstance. Je ne

croyaisdevoir, sous aucunprétexte, enlever

madame de Laubépin dans la situation où

elle se trouvait. J'ordonnaidonc à mes tro~

détachemensderester autour delaChasIière,

et he prenant avec moi que mes vingt-cinq

grenadiers et mes gendarmes,je partis pour

Nantes avecmon prisonnierque j'avaisplacé



à cheval près de moi, et mes autographes.s

que j'avais mis dans mes fontes.
Cependant je changeai de route et me

dirigeai vers Sucé, peu curieux de retrouver
les huit cents hommes que j'avais vus sur
la place de la Chapelle-sur-Erdre, et de re-
passer par le petit bois qui se trouve près
du bourg; car j'avais remarque,en le traver-
sant le matin, que vingt-cinq hommes em-
busqués pouvaient en attaquer trois cents.
Or, nous étions cinquante en tout. Je savais
de plus que les babitans de la Chapelle-sur-
Erdre étaient peut-être, de tous les Ven-
déens, ceux qui étaient le plus dévoués à
la cause légitimiste; et cependant,chose
dUEcile à concilier avec leurs opinions, les
contributions y sont exactementpayées, et
il ne s'y trouve pas un réfractaire.Ce sont,
du reste, les plus beaux et tes plus vigou-
reux paysans que j'aie jamais vus aussi



était-ce dans ce .canton que l'on d&vefît for-

mer le régiment de la garde royale dont le

colonel de, LauJ)épin devait ~voir le com-

mandement.

En arrïyant à Sucé, je 6s rafraîchir mon

détachement, qai n'avait rien 'pris depuisla

Veille à huit heures du soir il était alors
UHeheureaprès midi;puis nous nous remî-

mes aussitôt en marche.ACarquefbu,je pris
les devans~ accompagné de deux gendarmes

seulement; à six heures, j'étais àNantes.
Mon premier soin fut d'envoyer une voi-

ture au-devant du prisonnier, pour qu'il
put faire sans crainte son entrée dans la
ville. Cett&mesure, que je regardais comm~

mon premier devoir, une fois pEisë, je me
préparais à me rendre -chez M. Solignac
lorsqu'il entra chez moi le bruit de mon

arrivée et de la prise que j'avais, faite était
déjà parvenu jusqu'à lui.



Je lui remis lacorrespondance, et usas
âHàm~sensemblela déposerchez M. de~int-
AignàB. Gette formaUté remplie, je BM re-
timi, car j'étais écrasé de fatigue. Pe&dant

ce temps le générât Soiigaac, d'après !.es r9n<-

seignemens qu&je lui avaisdea~s.,dres~t
le procès-.verbal que je jamais pas ~g4~

propos; de faire à la GhaaKère, depetir d~~

surpris, avec le peu d'ho~me~quej~~
pap quelque parti de ehouans qui ~'auraient

enlevé non-seulement mon prisonnier a~y

quel je teaais peu, mais ausst ma corres-

pondance à laquelle je tenais beaneoNp<

SeulementM.SoligtmG &t dans la Bedaetion

âne erreur de dï;oit et ~seerrëupde~it. Il

data ce procès-~eBbal de l&ShaalMa'e~ q~o~

qu~il put ~té rédige& Ntag~ea~ et iljl~)M@~

quoiqu à l'heureoùil était censé être rédigé,

il fût a Angers. Cette petite erreur, dont le

motifest facile a compr~adre lat'sqM'pn;



fléchit à l'important résultât que je venais
d'obtenir, eut plus de succès auprès du gou-
vernementqu'auprès des assises deBlois;car

~gouvernement, grâce a ce procès-verbal
adressa à M. Solignac les félicitations qui
m'étaient dues, et les assises qualinèrentce
procès-verbalde faux. Je fus même obligé,
à Cette époque, de donner auxjurésla même

explication que je donne ici, afin, de faire
changer ce terme en celui d'irrégulier
ceci rectiné, j'avouai moi-même que c'était

une des plus grandes irrégularités que pût
commettre un général en chef.

Lespiècessaisies au châteaude la Chasiière,

et d'une partie desquelles le lecteur a déjà
pris connaissance*,nous mènent toutnatu-
rellemeiat àdes réflexionsbiensimples, mais

Voir aux deux dernières pièces justificatives,
ceiïes que nous n'avons pas eu l'occasion de citer.



bien désespérantes pour M. de M.on~ve~,

sur.l'alliance car/o- r~M~~caM~ dont il-te-

nait, le 6 juin, tous les 61s, qui lui échap-

pèrent le 7, et qu'il n'a jamais pu retrou~er

depuis. En effet, on voit par le, yoyag~;d'e

M.Berryer en Vendée, voyage qui:n.'ayait

pour but que de déterminer Madame ~.par-

tir,etparlalettre de la duebessë àM. de Bou~r-

mont, contenant ordre.de remettre à ta nuit

du3 au~juin laprised'armes qui ne pouvait

avoir lieu le parlesraisons que nous

avons dites; on voit que toutes ces me-

nées étaient loiïi d'être arrêtées de concert

avec les républicains.La coïncidence mêmee

de l'affaire de Saint-Méryavec celle du châ-

teau de la Pénicière, sur laquellels'était tant

appuyé M. le ministre de l'intérieur, se

trouvenaturellementdétruite par la lettre

de la duchesse, qui, en écrivant le 22 mai,

ne pouvaitdeviner que le général Lamarque



më~t-ait ~~uM, et~ue ë<Ma c~îtvotm Hi-
ta~rë ~U~i~r ~~latM hûnaem-s fnaé-
i~6~~ ~t)~a~d~~Saittt-Mény~ n ~'y a

e~~Htâ~edans ~c[uwe~~ns
~~??1 <f~~<tlbt~G6:~ns les césut-t~~e~e~~tS~â Vendée co&mea'is, ~utiës geas saas habitttde du
tiMU~it~~ a~ se'~oitt~adus

-un
êMië~ôUt~édë~~up~fé~es,-t~jat~

&Ms :pl~s iïtMRbM~sës q<~eax~p~$ en&o',
~o~~C~us §6 ~éëîid~stint imbrts,

e6:&a~i~bMte!ît~f morts.
H <9&t)d~ fëste~rô~ndémënttnstë de voit*

desheaiM~pâMt~ëst-à.dn'ece~u'ilyaide
p~&spu~dë~asbr~ë~dep~âdé~Hédans
~pâM:Es,~pa~aHreë%se~adre.au~u;des
gûer~~ t~ poup des t~éféts~ou~erMë~.
aMn~tt&,t~nd~ qu'Hs pouffaient portep A

rétMja~ef de si~udes ë&ups dans ~es 4'a~ét'éts

de la patrie. Qtte n'aurait pas ~it'Gharette



en face de f ennemi, puisqu'avec quelques

paysans mal armés li tenu en échec nos.
meilleurs générauxet nos meilleures trou-
pes ? que n'auratt pas fait Jeanne, en face

des eusses ou des autrichiens,puisqu'avec

dixhpmmesita passé à travers unrégiment
&'ancats?;

En remettantks; !tettres à M. SoHgBac, je
lui avais fait part des doutes qui s'élevaient

sur l'ideMtité de madame dëLaubépin/et
sur, nécessité de mettre ma responsabilité

à couvert en constatant cette identité cette
fois il abonda dans mon sens. En consé-
quence, U dbnnases ordrespour que le ba-

teau à vapeur, qui fait par FErdre le service

de Nantes à Nort, fût chauffé. Le lende-

main, à dix heures du soir, le lieutenant-
général, le maréchal de camp commandant

le département, le préfet, ses conseillersde

préfecture, le président du tribunal civil,



le procureurdu roi et son parquet, le maire
de Nantes et ses adjoints, le colonel de gen-
darmerie, le chef d'escadron, le colonel
commandant la garde nationale, ses chefs de
bataillons et ses adjudans-majors, le colo-
nel Simon Lorrière, commandant la place,
le maire de Sucé, et une garnisonde cin-
quante grenadiers et voltigeurs, montèrent
sur le bateau à vapeur. Il ne restait à Nan'
tes, en autorités militaires, que le colonel
du 3a*, sur lequel M. Solignac n'avait
pu probablement mettre la main, et en
autorités civiles, que le juge de paix et son
greffier.A dix heuresun quart, le bateau se
mit majestueusement en route, offrant à
toute la chouannerie une belle revanche à

prendre.
A onzeheuresnousabordâmesun instant,

non sans crainte de toucher fond, à la pro-
priétédu maire de Sucé, qu'il faut traverser



pour s'engager dans le bras de l'Erdre qui

conduit à la Chasiière, située elle-même au
milieu d'une presqu'île et dans une situa-

tion tout-à-fait pittoresque; enfin toute la

joyeuse cargaison débarqua à un quart
d'heure de chemin du château qui était le

but de son voyage.
Le bruit quenous faisionsfuf entendu de

la petite garnison de la Chasiièi-e, qui, nous
prenant pour un parti de chouans, se mit

aussitôt sous les armes. Les ordres de sur-
veillance que j'avais donnés étaient rigou-

reusement suivis; car le commandant du

petit détachement, isolé comme il l'était,

savait qu'il y allait pour lui de la vie, s'il ne
les exécutait pas. De plus, le colonel de

Laubépin,que nousn'avions pu saisir, était

dans les environs, et chacun le connaissait

pour un homme capable de tenter un coup
désespéré sur la Chasiière. De son côté, le



général Solignac fit prendre toutes les me-

sures militaires, si nécessaires la tmitsur-
tout, et lorsqu'on tï~ connaît pas les lo-
calités. Quant à moi, à qui elles étaient fa-
mUieres, je pris les dëvans avec le catonei
Simon Lornere, maisnous ne tardâmes pas
à être arrêtéspar le qui vive d'une sentmêHe

avancée.~eus nous regardâmes fort em-
barrassés le colonel ni moi ne connaissions
le mot d'ordre; un second qut vive nous
parvint-, en même temps nous entendîmes
le bruit du AtsU que la sentinelle armait.
Je me hâtai de lui crier: –Le général Der-
moucourt.–La sentinelle appela son ca-
poral, Ja reconnaissance fut faite, et nous
arrivâmes au château prés d'uït quart
d'heure avant le reste de la~oeiéte,
Lorsque nous entrâmes dans l'apparte-
ment du bas/nous trouvâmestoute la gar-
nison en rumeur et sous lesarmes, eue



s'amendait à être attaquée, et sa surprise

fut grande, lorsqu'elle me vit tomber au mi-

lieu d'elle. Jeiuiannançai .là visite du géné-

ral Solignac, etelle sortitaussitôt pour lui

rendre les honneurs militaires.
Pendant cetempsje montai chezmadame

de LaUbépin, qui était cachée. On ne
pouvait faire un pas dans le Ebrrtdoif et

les antif~ambres s~as heuï-tef des ~iatelas~

le cMte&u tout entiier n~it qu!un vaste

bivo&a~ ~e trouvai;madame; de Mu~épih

asseziranquille au m&eu detoatce~PM-
~~ets'inuit~stâitquelquesmqmétudes,

ce que je lui dis de l'arrivée de sonmariâ
Nantes et des 'précautions que gavais pmses

pourle sauver de tout a'ccidentdut J~ lui

faire perdre, lorsqueje la vis tout-a-fait

calme, je la prévins de la visite qu'ellcallait

recevoir, et je l'invitaià s'habiller elle s'y

décida aussitôtmalgré son extrême faiblesse,



et elle achevait à peine sa toilette, lorsque
le général et son état-majorarrivèrent.

Ge fut M; Sôlignac qui instruisit ma-
dame de Laubépin de la méprise qui avait
été faite à son égard, et dont eUene put
s'empêcher de sourire, quand elle vit le
dérangementque cette méprise avait causé
dans;la.vule de Nantes. Élie appela près
d'elle M. le maire de Sucé, au nombre des
administrésduquel elle se trouve, et l'invita
à déclarer si elle était là duchesse de; Berri.

L'identité bien constatée ainsi et en ~pré-

sence de tout le monde, M. Sôlignac annonça
à madame de Laubépin une nouvelle qui
parutlui faire grandplaisir: c'est qu'aupoint
duj~ur sagarnison lui serait Ôtée.Il l'invita
de plus à se rendre à Nantes, si elle croyait
que son état de faiblesse le lui permît, afin
de donner des soins et des consolations à

son mari.



A ces mots, nous prîmes congé d'elle, et le

cortége satisfait se remit en marche pour

regagnerle bateau à vapeur; à deuxheures

du matin nous arrivâmes à Nantes. Malgré

une pluie battante, nous trouvâmes la gar-
nison sous les armes et la ville sur le port
le bruit s'était répandu que Madame était

au château de la Chasiière, et chacun s'at-
tendait à la voir arriver.

Le résultat si important de mon expédi-

tion de la Chaslière détermina le général

Solignac et M. le préfet à en décider une
nouvelle celle-ci devait avoir lieu au châ-

teau de Carheil, habité par M. et madame de

Coislin. En conséquence, je donnai l'ordre

au commandantde Savenay de se porter le

3o. mai sur Carheil, en combinant d'avance

l'heure de son arrivéeaveccelle de la mienne.

Je partis de mon côté au jour dit, avec une
compagnie de voltigeurs et vingt-cinq gen-



darmes mobiles;j'avais si exactement bris

mes mesures, qu~au moment même où j'ar-
rivais d'un côté, j'apecçus le commandant
qui arrivait de l'autre.

Le château est dans une position de dé-
fense excellente; entouré de tous cotés de

bois magnifiques et très-épais, on pourrait

y embusquer avec avantage des tiraiueurs

qui en défendraient les approches. En enet,
les chouans avaient jugé comme moi cette
position importante car nous remarquà-

mes,en !a traversant, dès eommencemeas de

travaux de fortincations. Le château lui-
même était en disposition de soutenir un

siège, car tous les contrevena étaient cré-
netés.

Cependant nous nousen approchâmes

sans que rien indiquât l'intention de faire

résistance; en effet, nous y entrâmes sans

coup férir, et nous le trouvâmes "vide; I!



avait.du être évacuépar sa garnison au mo-
ment Quelle aperçut la tête de nos coton-

nés, car elle y avaitabandonnéplus de mille
rations de pain; un veau nouvellementtué
constatait aussi la présence récente des ha-

bitans disparus; beaucoup de linge à pan~-

sement,des bandeset delà charpie y étaient
préparés; enfin nous y trouvâme&plus de
cinquante imprimés, ûxantà la nuit du 3 au
4 juin le moment d'une attaque générale.

Je revins à Nantes. Le général Solignacy
était fort tranquille sur le mouvement in-
diqua par les lettres que nous avions saisies.
Il se figurait que la prise de leur correspon'-
dance et la connaissancequ'ils savaientque
nous avions désormais de leurs pla~s de

bataille, empêcheraient tes .chouans., ,de,,se

réuilir au jour 6xé. J'essayai vainement de

lui faire perdre cette confiance, en lui op-
posant les nouvelles preuves que je venais



d'acquérir de la prochaine insurrection
rien de tout cela ne put le convaincre;aussi
donnai-je, sans le consulter, les ordres que
je croyaisnécessaires.Ils s'adressaient à tous

nos chefs militaires, et leur recommandaient

de se tenir sur leurs gardes

C'est alors que je reçus du ministre de la

guerre la réponse au rapport du général
Mocquery. La voici.

Paris, 27 maH832.

A uneheure aprèsmidi.

« Général, je reçoisà l'instant votre lettre
du 25 mai, avec le rapportdu général Moc-

query, du 24, à cinq heures du matin, ainsi

que ceu~ de Machecoul et de Clisson, re-
lativement à la rencontre qui a eu lieu à

Amaillout, et à la résolution prise par les

1 Voir les pièces justificatives, n. 8,9 et 10.



rebelles de réunir leurs forces et de tenter
uncoupdcmainsurMachecoul.

«J'avais déjà eu connaissance de ces pro-
jets par les communicationsdu ministre de
l'intérieur. Je pense que vous aurez rendu
compte au général Sdlignacde la rencontre
d'Amaillout, ainsi que des projets des re-
belles, et que vous aurez pris, de concert
avec lui, les mesures nécessaires pour com-
primersur-le.champ le mouvementannoncé,
et taire sévèrement repentir les auteurs et
les tauteuFs de ces criminelles tentatives.
Je compte que le général Sôlighae aura or-
donné la réunion des détachemensassez fai-
bles pour que leur morcellementles expose
aux attaques des bandes qui se sont renfor-
cées, et qu'il aura même prescrit la concen-
tration des troupes sur les pointsprincipaux.

Je suppose enfin qu'il aura pris desdis-
positions pour faire concourir les gardes



nationales à vos opérations, et qu'il se sera

concerté à cet effet avec les autorités admi-

nistratives.

« Je me persuadeque jusqu'auretourdu

général Solignaevous ne négligerez: rien

pourêtre en mesure de fau*e face à tout.

Le ministre sécrétaire d'étutde la guerre,

«DUCDEDAI.MATtE.Hj>

Les mesures que je ministre indiquait, j~

les avais d~a prises j'attendis donc les évé~

nemens.



tV.~

Le juin au point d~jèiHï'y ïs géséMÎ
Sbiignac ea tt-a chez ntoi

––Saves-vôus ce quise passe? me dit-M.

–Non;qu'y~t-i)?
,)

– Les paysans de Louroux, de VaH~tet



de Vertou arrivent de tous les côtés, an-

nonçant que le tocsin sonne.
– Ah fis-je.

Vous prenez cela bien tranquillement,

général.

Sans doute.
Mais les chouans se réunissent?

-Eh bien! on les dispersera.

– Mais il faut donner vos ordres.

C'est fait.

D'avance?a
–D'avance. Ne vous ai-je pas prédit

cette insurrection? eh bien! j'ai pris mes

mesures en conséquence. Les chouans se

rassemblentà Vallet; eh bien j'ai là un ci-

toyennommé Georges, chef de bataillonau
2ge, et commandant l'arrondissement de

Clisson,qui va leur tailler de la besogne.

Je vous répondsde leur affaire; ils sont bien

tombés.



-Aura-t-il un nombre suffisant d'hom-

mes ?a

– Oui, général, car j'ai pris soin de cen-

traliser mes troupes celles qui sont sous le

commandementdu chef de bataillon Geor-

ges cantonnent justement au- Lourôux

et à Yallet; elles ont ordre de marcher
droit au rassemblement, quelque nom-
breux qu'il soit, de l'attaquer à ou-
trance, de se défendre de même, et de se
reployer à la dernière extrémité sur le chef-

lieu de l'arrondissement.

Ces dispositions rassurèrent un peu le

général Solignac, et nous nous rendîmes

ensemble à la préfecture.
Les nouvelles de- l'insurrection s'y multi-

pliaient plusieurs maires des environs de

Clisson s'y trouvaient réunis, et tous s'ac-

cordaient sur la disposition des: chouans à

se rassembler le jour même. Je pensai qu'il



j~i~ urgent de pqrter du sec&urs à-mon
brave Georges, et j'ordonnai au colonel
J~~i~iep~e&ediFigepsurJaC.bapeMe-Hulin,

pfqar observer la partie du Lou~ux etde
y~U~ ta~d~ que jeme porteFatsde mon
e~e §UF A,tgrej!euUle,d'où je gérais prêt à
squtenu'Yertou et C~s~on, Le t~a~es'ojEFpit

pour nous accompagner, j'acceptai m~ le
général Spiigpac ne voulut cOtn~eRtir a ce
mouvement que sur la parole que je lui
donnai d'être de retour lendemain à Nan'-

tes. Toutesces dispositionsarrêtées;,il était
huit heuresdu matin.
~me mis aussitôt en route ~v~e deux

compagnies d'élite et ç~q~ante'g@~da!aes
.mqbties à;deux lieues en ay~t :d're-
feu~le~ nps ~ç!a~reurscrurent aperce~rdu

.mpuyementsur la gauche de r~utie~is
co~B~~ p~s étaitbqis~ étai~ impessible

jde s'ejca~ter- du chemin j'ot-donnai de



commuer MU~. Au bout <~ <P~-
d'heure, nous; vîmes de ta fumée élever au-

dessus de la Maine, et le bruit de quelques

eoupsdefusUa~va i~qu'à nous. Le~en~

était contraire, il e~it diMe de ju-

ger au bruit la y~ur de rengagement; Je

jetai mes écl&ireurs du c~te de 1~ fusiUade

et leR 6s SMitenir, PeRd~t pe te~ps, j'aEri-

~is à b peste; tous les babitans étaient en

alarmes Us me direntquedepuis dix heures

du matin onse battait à Maisdcm et Ch~-

~u-Thébaut, et qu'il y a~it apparence

qu'un corps de chQuana, venant de BtQïit-

b~rt, sa portait sur AigrefeulHe dontil avait

prisla:route, ~e dirigeai a l'ins.tant sur ce

petit bourg, en laissant de:< pestons a tous

-les embranchionsde ~oute p~ur surveil-

~r les motivemens de l'eupemi, et j'y arrivai

au; moment eu la garde nation~s se prepu-

raità recevoir les chouans. J.e l'ejicQurageai



dans ces bonnes dispositions, et me portai
sur le point où l'engagement avait lieu j'y
arrivai bientôt guidé par la fusillade, qui
commençaitcependant à s'apaiser. Je de-
mandai des nouvellesà un officierdu ao",qui
commandait un peloton de tirailleurs-gre-
nadiérs il m'apprit alorsque l'ennemiavait
été débusqué de Maisdon, où il s'était forte-
ment établi, et commençaità battre en re-
traite devant nos soldats. Je fis appuyer sa
poursuite par une compagnie de voltigeurs
du 32e, sous les ordres du capitaine Teys-
sier elle la poussa vigoureusement, et
joignit cette bande au passage du bac, en
avant de Cbâteau-Thébaut,où elle lui tua
quelques hommes.

Sur ces entrefaites, on vint m'annoncer
qu'une troupe considérable de fuyards
avait passé la Maine, et, s'était repliée sur
Montbert où se trouvait un fort rassemble-



ment de chouanscommandés par La Robe-

né, sous les ordres de Charette et de la
duchesse. C'est alôrs que je regrettai d'avoir
lâché ma compagnie de voltigeurs, qui ne
me revint qu'à huit heuresdu soir,tellement
&tiguée qu'il était impossible d'exiger d'elle

un autre service sans lui donner du repos.
En conséquence,je ralliai ma petite troupe,
et repris avec elle le chemin d'Aigrefeuille,
où vinrent nous rejoindre les deux compa-
gnies d'élite du ag"; c'est là que j'eus
des détails officiels sur l'affaire. Voici com-

ment elle s'était passée.
Le chef de bataillon Georges, ayant

appris qu'un rassemblement se formait à

Maisdon, avait donnéaussitôtl'ordre à deux
compagniesd'élite (cent vingt-neufhommes

en tout) de tombersur lui etde le disperser;

cette injonction avait été suivie à la lettre.
Vingt-cinq voltigeurs qui formaientl'ayant-



garde reçurent à bout portant le feu qui
partait de la haie; ils ripostèrent, et croi-

sant aussitôt la baïonnette, franchirent la

haie et tombèrent sur l'ennemi, qui se retira
derrière un nouvel abri et recommença son
feu. Mais le bruit de la fusillade attira le

reste de la troupe ;.elle arriva au pas de

course, et quoique les chouans fussent au
nombre de huit cents, au bout de deux

heures elle les avait mis en pleine découte.

Cependant, comme les grains étaient très-

hauts de tem ps en tempsles plus hardis

revenaient sur leurs pas, se glissaient à la

portée de la balle, et empêchaient~ par
quelques coups de fusil, le combat de s'ér

teindre tout-àrfàit. C'est sur ces entrefaites

que j'arrivai et que je mis à leurs tMM~sses la

compagnietoutefraîche que j'amenais ave~

moi, et qui eut bientôt déterminé la retraite

complète de l'ennemi.Les rebelles perdirent



dans cette affaire une douzaine d'hommeset
plusieurs chevaux, qu'on ne ramena que le

soir, et encore étaient'ils blessés. L'aide-

de-camp de Çharette, qui était venu appor-
ter des ordres, fut blessé grièvement et eut
son cheval tué. Quanta nous, nous n'eûmes
de blessé qu'un sergent-major de grenadiers
du 2Q~ et ce fut miracle; car les cadistes
avaientmerveilleusement choisileur champ
de bataille le plateau de Mai~don est
situé entre :la Maine et la Sevré, rivières
profondément encaissées, et qui, par r con-

séquent, offrent de grands moyens de dé-

fense. C'était lày du reste, que les chouans
de Nantes, de Clisson, de Légé, de Ma-

checoul, de Vallet, du Louroux, avaient
l'ordre de se réunir, ~t il nous demeura

bien prouvé depuis que, si je leur

avais laissé jusqu'au lendemain seulement

pour accomplir ce projet, ils se seraient



trouvés ta au nombre de huit mille.
Aussitôt l'affaire terminée, j'en adressai

un rapport au général Solignac.J'y avais

consigné tous les détails que je viens
de rapporter;, et le même jour, à neuf
heures du soir, je vis arriver le qua-
trième bataillon de la garde nationale de
Nantes, conduit par un vieux brave de l'ar-
mée d'Egypte, nommé le capitaine Fran-
çois, et commandé par le, colonel Paris,
chef d'état-màjor.Chemin faisant, les éclai-

reurs de ce bataillonavaientfait prisonniers
M. de Kersabiec et son domestique, et un
certain M. D., tous trois armés, en guerre
ils m'apportaient en même temps l'ordre
d'attaquer Montbert.

C'était chose facile à dire à Nantes,
mais chose peu praticable à Aigrefeuille.

Le bataillon qui m'arrivait était trop
fatigué pour que je le menasse au feu sans



lui donner quelque répit et mes troupesde

la veille,qui m'auraientparfaitement suffi

au moment où les chouans, poursuivis' et
dispersés, n'avaient pas éu le temps de se
rallier, ne pouvaient plus me suffire après

un repos de seize heures qui avait permis

aux rebelles de se réunir et de jeter des

hommes dans les bois qui défendent l'ap-
proche deMontbert;je remis donc la partie

au lendemain.

A une heure du matin, toute ma petite

troupe était sous les armes; elle se coinpo-
sait de quatre compagnies d'élite d'infan-

terie de ligne, du quatrième bataillon delà
garde nationale de Nantes et de cinquante
gendarmes à cheval, en tout sept cents
hommes. Je laissai pour la défense d'Aigre-

feuille quarante hommes du centre du 29e

avec une partie de la garde nationale du
bourg. Je formai deux colonnes, je me mis



à la. tête du bataillon de largarêe nationale

de Nantes, de deux compagnies déliteet de

mes. cinquante chevauxt Je donnai lecom-
mandement de l'autre, qui se composait
des deux compagnies d'élite du 32e:, i au

lieutenant-colonel Paris, avec ordre de

tourner et de prendre à revers le château
de Môutbert situé sur une hauteur^ et dans

une position susceptible de défeiïse.

Comme le chemin que j'avais pris était
le plu s» direct y 3 'arrivai lé preiaaier» Nous

entrâmesà Mqntfoert à quatre: hëuresj'du

matin mais nous n'y trouvâmes d'autre si-
gne de rébellion, qu'un drapeau blatic Sot-
ftantfsuïîl'«giise.Je profitai de l'exaspérati©n

où cette v«e mit les gardes aatïoïKaixRpour

tes faire juarcher surfe cMteaiïîqueno^
trouvâmes évacué.

Quoique les paysans, soit peur, soit

-mauvaise volonté, ne répondissentpoint à



nos questions sur la direction prise par La

Roberie et sa troupe je ne l'auraispas moins

poursuivi ,et probablement joint, si je n'a-

vais reçu la veille,du général Solignae, l'or-

dre d'être de retour à Nantes le 5 au soir. Je

venais d'apprendre que la duchesse et Cha*

rette étaient à Montbert, et cela doublait

encore niesTegret:s;:cependantil fallait obéir:

je donnai l'ordre du départ. j
Comme je n'avais aucune nouvelle de

mon cantonnement de, Saint -Philibert
j'ordonnai aux deux compagnies d'élite

du at)" de se séparer de nous, afin de s'éta-

blir en communication avec lui, taudis que
jeine mettais en marche pour retourner à
Nantfes iav^tic, mfesr deiux autres compagnies
d'élite j3àciïibataUk«iide la garde nationale

et mon escorte de gendarmerie.

J'avais déjà dépassé, avec ma tête de co-
lonne, les Sorinières dernier poste que l'on



rencontre avant d'arriver à Nantes, lorsque
je fus, rejoint par un exprès qui m?annonçà

que La Roberie était revenu prendreposi-
tion au Pont-Jamés. Je ne pouvais le croire;
mais, ayant été convaincuque c'êtait là vé*

rité, je laissai mes deux) compagnies d? élite

aux Sorinières et je rentrai à Nantes, bien
persuadé que le général Solignac obtempé-
rerait à ma demande, d'aller attaquer La

Roberie à l'instant même.
Le général refusa, sans meLdonnerude

motif valable de ce refus que jeîn?aï
jamais compris,et ce fut une gravéffaute
à lui, car j'arrivais à temps pour prendre
part à l'affaire de Vieillevigne,. et probable-

ment que j'y faisais prisonnier sofa'duchesse

et Charette. C'est ce qui «ïèidécMat a'lui
écrire la lettre ci-après):



'-"'' GÉNÉilAX, '-:• O: S-v>

« J'ai eu l'hc-nheurde vous rendre compte
de ma mission d'hier dans les environs
d'Aigrefeuille, de Montbert et de Maisdon.
Mais en revenant ici j'ai apprià, à mon pas-

sage aux Sbrinières, que La Roberie s'était
reporté une seconde fois âveçuïi pàssemble-

ment assez nombreux sur Pont-James. Ju-
geant qu'il is?était mis dans une positiôHiia-
cile à attaque^ j'ai laissé provlsoirementaux

Sorinières deux compagnies d'élite,ni'etant
bien pénétréque le projet que j'allais vous

soumettre recevrait ^otrej approbation;
J'ai donné l?ofdreauxdétachemensde Lègé,

Sàin^PfeilibertiMachëcôul, Aigrefeuille, de

se porter sur PontJamesr Je prendraicent
hommes -d'infanterie avec cinquante gen-
darmes et partirai de suite pour me porter



sur Pont-Jamesparla route de Sables avec
ces dispositions,il est impossible qWéLaRobe-

rie s'échappe;cédez à mes instances,je vous

en conjure aunom- dé l'intérêtpublie Te* jee
?vou&assure,que je voùs,ïendrai boncompte

cle LaîRôbérie e* de toMt ce qui l'entoure.

J^aJneruHd'àiUêirrs vous faire celte proposi-

tion pour mettre ma responsabilité à -l'abri

de toute interprétationultérieure.» ror

J'étais sur lesr épiiies i s j'anrâis<lfc fefltede

dassies ,oreiltes?:it y avâitisoisan«e*dbu^e

heures que je n'avais dormiret eépenâànt de

tèute la huit quisuivitl'étrange';irèfiistdii

général^jenepus fern>en vïœii It^nf;

Getté mesureV au' feeste:,rjn'était''paa:p6ur

irioi seul; elle 'avait atteiiMe'cdfânélDwfc-

vier en même temps tjfie ;méi et comme il
était revenu de Vallet avec les troupes sous

sesordres, tout le pays se trouvaità diécou-



sfèvtf rèe: qtfi donnait aux chbiïàns là facilite

de èè :tfeft>ri)ièr lbi*sque j'afr&ai à Nantes,

le; bolohel; B iiwvier était déjà «parti peur
AnisenUfOÙ. il devait s'opposef à la téatàtive

deCaï^èfciie-illa^é1.•-•-; -• '•
jlaigiôïta matin> je penbu^elai iiïfcS instant

ces^çcèsj dii^éhéralSe»te|nî(eMiiSpéutôir1

tïHteni^ Mei^ï'% hifc;€é}Midà»É J^i^ë»-
tais^th* 'i&i is^êVm» dfetàftï W Utetrê

~effst~l't'~SMt' Méthê~ ~MtS~ a~prÎMnté~

qa%ae?;afeire^avraiîr[euiîêu à: ¥teiïlë*%i«i^
qjuéia dïiclièsse s'yétait tr^ttvée^ $$$\% paasé

de sa .<rnaiar:liesbleâsés, nt ne r s-'était saiiMe

<|Hfeœ trôqiaanf s®n nh.&fa\vtf dpûiMufGon-
t^pdrô de)fîto^tfei»q^maÂq«a"ïêt#ï)rlîs.
J¡T~~ ¡mgllÍ~;j'Mlrj isva;1t éU' ¡lreœ"u~ijJftffIiW~

ftel> sïïigfeli*^ëâiîops< tarife éê'fl*#suitfe« "et

â^^UV plas- ci*ri§ff§éïpaKis%è 'défôilâ.= r

'0 F iVoo.rJHè(t~ç1é11~: dWGtiis~in~à`cé-clief dë bande.



iUnére'ùnion déchouans avaitété indiquée
pour Ié6 au cMteàudejlaPénissièredklaGour

situé à jjnelieue et demie deGlissoh Son but

devaiîêtre dé se portersurGughau et la Euf-
fière pour désarmer la gardé nàtiénale.A
neuf Jbeures âiimatm, ilsyiéfaienbTOs&ém-
blps Lau nombredei^arrfntè-cjriqéc'étaïeiit

presque tousd«.s;;jeunfis gêna: 4e famillfe;

leurs çhefk.étajjeflïdeu^ifrères^to'B&deïÉXian^

çiens, officiers de la:gàrde cèyalefiJs.sftaieErt
de-^lius ®v0c eux dèuxpàuvres .paysans iqui^

âyanjfc apprj&à Nantes àljouertdù:€0rnieb:de
yôltigeutr,CQmposaientleur aniisique. m al)

L'adJMidant-nîajoFcduciaj)^ (ayant iâpphiç^

e^j^'absènjee4uusbef >de5 batailiam Çkebxgss,,

que çettenréunaQn; $&y®h&ypmf&ea.^rit
ayee.l#4ua,rantçn çjnqo¥filjtigeH^f,#ï de^;

gendarn>e* jSeîpQRia^Ri'efôdr^mMqfëà-

Arrivé sur les lieux, il reconnut que ce dé-
ta(^ement)p]éJtaitip^s.asse^ ^fprt pour, cerner



l'habitation,défendue par un mur qui for-
me l'enclos an parc. Un gendarme fut déta-

ché aussitôt pour demander du renfort on
lui envoya quatre- vingt- dix hommes y if ui

furent bientôt suivis d'un autredétachement

de i quarante co ni mandé; par le lieutenant

Sanéoi L'adjudant major ordonna aussitôt

ràttâque; mais, ap^ès une courte défetisë, le
mur extérieur fut;âbaudéniié,-etlies chouans

se retirèrent dans ilf habitation,,• dont ils bar-
ricadèrent les portes.

Alors ils se distribuèrentau rez-de-chaus-

sée et au premier, .placèrentà chacun de ces

étagesun clairon qui ne cessa d,e jouer pen-

dant tout le combat, et commenGèrent par
les fenêtres un; feu très-vifet lrès-;hai)ile,-

ment dirigé. Deux fois les soldats arrivèrent

jusqu'à vingt pas du château, deux. fois ils

furent repoussés..

L'adjudant -major ordonna une troi-



sièhie attaque, et tandis quelle se préparait',
quatre. hommes, aidés ['d'un maçon, s'avan-
cèrent ver* le château^ en choisissant tin
CQté du pignon quju?avaif aucun jour sur
le |ardin yet dont on'ne pouvait par Consé-

quent défendre l'approche.Une fois arrivés
âtii?pied iïdti >mur ils y appliquèrent uîi'è

écbèlléi-itmontant jusqu'au toit, qu?ils'déV

amvekerd ,l ils jetèrent rdaicis l!intérîeur an
grenier des matières enfla mmées et se re-

tirèrent.Au bout d'un ïhstànf,uiie côlôrine

dé' flitnéë'is'échiappàdu toit au travers du-
^uéfiAaaîfrthëseôtjoar:
<ë§ soidàts pdùssèréritdé grands cria et
tfl§rîïh'è:f^nt de nouveau Vers 'la' petite citaV

*dëtl'é;^ui*i§émbiàitàvoiràrfeoré un étendard
"iîé'féa^les'âssiegës's'étaienïbren àperçfùs de
rirîcéndîé|naàïsîls n*a vaiént pas lé temps
de l'éteindre, et d'ailleurs là flammetendant
toujours à s'élever, ils espéraient qjie le toit



dévoré, elle s'éteindrait ils répondirentdone

auxcris de nos soldatspar une fusillade aussi

vive que la"- première, pendant laquelle les

deux clairons ne cessèrent pas ua instant

leurs airs guerriers.
En i ce moment,le phef debataiîlon Geor-

ges arriva avec un nouveau renfort de quel-

ques, hommes; il ordonna; aussitôt de bat-

tre la charge, et les Aoldsïs à l'enfiles uns

des autres; se précipitèrent vers le. château.

Cette fois ilsparvinrent jusqu'aux partes,

et les sapeurs se mirent en devoir de les

enfoncer. Les chefs des .chouans ordon-

nèrent à ceux qui se trouvaient au iiez-dë-

ehaussée de monter aui premier; ils obéirent,

et tandis que les sapeurs enfonçaient

les portes et que la moitié des assiégés

continuait la fusillade, l'autre moitié met-

tait le plancher à jour en le décarrelarit, de

sorte qu'au moment où les soldats se préci-



pidèjrenfrxiànsl'intérieur, ils furent accueillis
paj^unesfusillade à bout portant dirigée
s«r eux à, -traversées entre-rdeux des poutres.
Force leurfutde se retirer, et les chouans

accompagnèrent leur .retraite d'un re-
doublement de musique et de cris de
vive Henri ï^h r •

Lé chef; de bataillon ordonna de faire
pour. Te re&de-chaussée ice que l?bii avait
fait pour le grenier en conséquence,
lessoldatss'avancèrentarmés de torchés en-
flamméeset de bois sec; on jeta le tout
parJea fenêtres dansl'intérieurdu château,

et ;au bout de dix minutes les chouans se
trouvaient avec le feu sous les pieds et
sur la têtet Il paraissait donc impossible
qu'ils pussent échapper à la mort et la
fusillade, qu'ilsn'avaient pas interrompue
paraissait être la dernière vengeance du dé-
sespoir.- '> '. •: :'> -.;:•



En effet 1 la position était afireXtse ^le feu

gagnait les poutres, la fumée emplissait

l'appartementet sortait par les fenêtres. La

garnison n'avait donc plus guère que le

choixrdii genre de mort: brûlée par les flam-

mes asphyxiée par là; fumée oumassacrée

par nos soldats.; ;j!3; H> 3,<7no;ï nr- ,.
Les chefs prirent uni parti!désespéré ils

résolurent de faire une sortie mais comme

il fallait, pour qu'elle offrît; quelque chance

d'espoir, qu'elle fût protégéepar une fusil-

lade quioccuperait nos soldats, ils deman-

dèrent quels étaient ceux qui consentaient

à se dévouer pour leurs camarades huit
s'offrirent.

La troupe se divisa donc en deux pelo-
tons. Trente-cinq hommes et un clairon de-

yaiênt tenter de gagner une dés extrémités
du parc, fermée d'une hâie seulement; les

huit autres, auprès desquels on laissait le



second clairon, devaient protéger cette ten-
tative. Les deux frètes s'embrassèrent,;car
ils se quittaient Hpn com mandait la-garni-
son restante, l'autre là sortie.

En conséquence de ces dispositions, et
tandis ^ue ceux qui s demeuraient conti-
nuaient^ en courant de fenêtcés en fetfétre&i
un:feu assez- biettnnourri'j les autres per-
çaient -le mur opposé à celui auquel nos
soldats •faisaient face aussitôt la trouée
faite, ils soiptijrent en bon ordre, elair-op en

tête, marchait au pas de; course, vers
l'extrémité du jardin où se trouvait ia
Haie. • -•

.v. v,
Leur retraite fut saluée par une décharge

générale de mousqueteriequi leur tua deux
hommes. Un troisième,blesséà mort, allaex-
pier auprèsdelahaie leclaironquimarchait
en tête,. reçut trois balles et cependant ne
cessa point de jouer. Il est fâcheux qu'on



ïi'qstf 'faire connaître le nom de pareils

hommes. :• -• '•"

Cependant la position des huit hom-
mes restant dans le château était deve-

nue de plus en plus dangereuse; les solives

en flammes craquaientet menaçaientdé ixe

plus pouvoir Supporter ;le poids des assié-

gés. Alors ils se retirèrent dans une espèce

d'enfoncement formé par ûrt retraitdé ittar,
décidés k s'y défendre jusqu'à la dernière

extrémité; à peine y étaient-ils que le pîan^

cher tomba avec un bruit affreux; les sôfc

dats y répondirent par de grands erisV car la

fusillades'étant éteinte eh même temps, ils

crurent qu-e la garnison était écrasée dans les

décombres cette erreur la sauva.
Eneffet, lorsque les chouanscachés virent

les assiégeans convaincuss qu'ils étaient

tombés au milieu de l'immense fournaise,

ils se tinrent immobiles et cois nos soldats



de leur côté s'éloignèreftt avec Unie répu-
gnance naturelle d'un foyer qui devrait à-
la-fois amis et ennemis, vivaps'etoWOï'ts;
puis la nuit s'avança sur ces entrefaites, et
au milieu. de. son obscurité les huit hommes
que l'on croyait broyés dans les décombres,
consumés par les flammes se laissèrent
glisser commères ombres le long des murs,
gagnèrent sains.et saufs la; haiepar laquelle
s'étaient sauvés .leurs compagnons de sorte
qu'il ne -restaisur le théâtre du eômbàt| si
animé si bruyant,que la métairie rouge et
fumante,s'éteignantdans le Silence, et au-
tour d'elle quelques cadavres éclairés par
les dernières lueurs de l'incendie

Voir aux pièces justificatives, n^ -1 1 le rapport du
commandant Georges.



J.

--ifiooiioljSiîxi ;=>î.- ;û: a;: h. ^rq:o-):
? )lEtrfinf le ^au^oir^ji'obtïns laiiSèrmission

de -partir:J'enppofit^^aussitôteï j <>u ;;j;

A mon passage surlepont <ée Pyrhiile,Sje

demandai à l'officier de garde sila diligence

de: Clisson était arrivée car depuis deux



heures elle était en retard, et c'était une des
causes de mon inquiétude; il me répondit
que oui, mais que le conducteur et les

voyageurs lui avaient dit qu'on se battait à
laPénissière de la Cour, où un rassemble-
ment de chouans était assiégé par la ligne
et la garde nationale,

Je n'étais pas inquiet pour Clisson,

parce que je savais que le chef de bataillon
Georges était là; je pris donc la route
de Machecoul, qui, découvertede troupes,
m'offraitplus de craintes.

A deux heures du matin, et malgré une
pluie battante, j'étais à Port-Saint-Père tou-
joursaccompagné de mes deuxfidèlescora-
pagnies d'élite y à q^ii,il fallait viailméirt' des

jambes de feiôpioupimesuivrai Klbus g? iteoit
vâmêshuit cerits: hommes de la garde^na-

ticaîalé:derârrtïndissemeiitdse Paimbosuf; en

.passant, où fouilla, le: château de M^vAris-



tidei ©rainville dû UbH supposait que
la dlichfe$sé: était caëbéè;< ftiais OH n'y ïfbu-

va rien, i >G-q ;' :) ' '<;

Cette opération finie nou&hcrasTeinMïiès1

en raùtej et arrivâmesà MâChèfcdul vëra lès;
nettf heures ûu iïiàtin.^TOiit ëtâït pâ^fèiife-

ment tfâtiquille j'àppfiià fiiêfiîè que lés ha-

bitans, qui avaient été fèrèés dé qùittèf
leur^ tfâ^aux potir s© jsêftdrë ad3t chotiaîïsj'
n& dëniaildâient pas ttfièlS :^dg dëi^ëilii4
à lëiir viltagef, et qiiClape«rse«lëà'Mhëi|m2

nitiôn les fetëttàie, Je RédigeaiâbSSitotlâ j*t*6^

dtettiatiôtt suivatïtë que je fis J-épâiidi'è, et

dOttî;: Moqïïsnçë Sin|>i'ôviSëé: ^rbdtïîsiè t(lë

nieîllêu* effets -•' ;'r^ "^?. ;^(î ^'07-&ld a

;:>rï^6h ;fi3:OK en ,to;v-> :»sqm". suaci »

R H:A%t~~S'Dis~MP~&~S. "Yin

; ; vn";ï!ai ">o:;ro;/ k 'ru^y-'» :;« ;jov ï>

« Il n^y ^a quft quatre: joiari <$&£;$ rtri©p

« Gonftans- dans les-prome^ses dMrfflobifts
ŷ



a ennemis de nos libertés, vous avez levé

« l'étendarddé la eévolte, et déjà: plu sieurs
« de ces chefs, qui vous promettaient la ivicv
« toire, ont., reçu,; la récompense- de; leur
«coupable trahison: Les prisons deNantes

« regorgent,. et; vous pouvez compter.1, 'par

« ceux qui vous manquent, lès victimes de

« cet égarementsJeunes gens qui cjnojezvous
«,spustraire#-kiCQnspripti©ii.enyo^aenriôrt

« .lanj souà, la,; bannière de; cefrnp;bles,égoïsr

«;;tes,îqjûj'ayfez^yous rgagné; à;les;suiMre?i'Iïes

« dérpuitesetlahpntëdeftiiTFrançaiside^ânt

« Frangaisj car pârtopt, qù ;vous yo.us;fêtës,

«.^W.^j^ops; ayez,été; dispersés, lHé!trem-

« blez-vouspas que vos moissojp^ d'Mflfe»

belle apparence, ne soient détruites par
« le fléau de la,gue/^e civile ?wQueifgagnerez-

« vous en échange à vouloir combattre? et
alqU'atteBjdez-voys dësiprôtiiessës de-tous

« ces ïioblés qui" se servent dé vous4pour



« leurs; intérêts particuliers y e* qœ^dèsrque

« vous leur deviendrez inutiles, testeront
«de vous replonger dans la servitude, et de
«vous reprendre lé peu de propriétés que
'< vous avez acquises depuis la révolution?a
« Vous tous jeunes gens n?êtes-vous pas

«Français? n'êtes -vous pasnos frères? et

«; croyèz-vous que lorsque la nécessité nous
« force; :de vous coîmhattre, i?ç>s coeurs ne
« saignent pas de vos blessures ? Revenez à
« nous, nous vous tendons les bras rentrez
«dans vos demeures, déposez vos armes
« dans vos municipalités, et ne craignez de
«notre part le moindre ressentiment; tout
,cc sera oublié, et votre retour: effacera vos
« fautes..bb'i'iWïïr: ffioi'} •

M':ÜJnecoul;7'jûin183'2;

Ensuite, et pour mieux battre le pays d'où
je savais que la duchessen'était point sortie,



j'Qjrgàhisàijrfeuxeolbniijes; mobiles compo-
sées ÉBoïtié de gardes nationales moitié de

troupes de ligue. Je désignai à l'une d'elles

le canton qu'elle avait à explorer, et J£> me
dirigeai avec ^l'autrevers le château de la
Chalotière, grand et antique manoirentouré

d'un parc ^magnifique, qui passait, à cause

de soin' isolément y[pourservir d'asile aux
chouans. Les rechëi'ckes que «dus -y -fî-

mes; furent saos^ résultat.. "'' y^

Je medirigeai aussitôtsurSaint-Étierïôe-

de-Mer-Morte,où je ne vis d'autrestraces de

ehooans que deux toi» bes fraîches au cime-

tière': deuxVendéens,tués le 5:à la barate-

rie', châteaci appartenant à M. dé CounuHfep,

y étaient enterrés. «
-rS «

De là, revenant sur mes. pas, je. me rendis

à Paulx, bourg assez considérable et qui

était pt>sté sur le contrôle comme devant
fournirsix cents hommes; j'y fis une halte



pour; faire rafraîchir ma colonne; et me
rendis moi-même à la seule: auberge qui
existât dans le Village* A peine y étais^je ,in-
stàllé,que mon ordonnancevint me prévenir
qu'un monsieur sanshabit, et en chemise
blanche et âne, était ocdupé à panser trois
chevaux. J'ordonnai qu'on me l'amenât

f
cet ordt-e fut- ponctuellement exécutéet
cinq minutes après l'inconnu entra dans la
chambre oùJ'étais.

Sur ^demande que je. lui fis dé son nom
et dfe sa profession j il me répondit j eh nie
montrant son passeport et un brevet de maî-
tre de posteaux chevaux,dont l'exploitation

se trouvait aux environs de Toulouse; il di-
sait être venu en Vende'e pour acheter* des
ehevaiii à la foire de Sainte Gervais. En
effet j cette foiré se tenait lelendemâin^ et
nous n'étions qu'à, quatre heures de che-
min du village où elle avait lieu. Cepen-
dant, comme tout cela ne me paraissait pas



très-clair, je le fis fouiller par mes gendar-

mes. Il portait, com me tous les carlistes, un

scàpûlaire suspendu au couf' avec un coeur

surmonté d'une petite croix en or, sur la-

quelle était; gravée cettelégende: Dieu et-le

roi; il avait de plus une ceinture renfer-

mant cinq mille francs en or, dont je lui

donnai un .reçu; après precès-verbaldressé,

je le consignai entre les mains dés gendar-

mes. Ceux-ci m'apportèrent presque aussi-

tôt des pistolets d'arçon qu'un avait trou-

vés dans ses fontes avec un grand stylet à

l'italienne. Il n'y avait plus aucun doute que
notre prisonnier n'appartînt à l'armée car-
liste. Je sus depuis que l'un des chevaux

qu'il pansait, lors de notre arrivée avait été

monté par "Madame. Aussi mes soldatsanb

l'appelèrent plus que la Duchesse. C'est là
seule capture que je fis Madame m'échap-

pa. J'ai appris depuis qu'elle resta à Paulx,

cachée dans une chaumièrede paysan.



Je m'occupai alors de la réinstallationdu
m aire de Paulx que j'avais trouvé à Mache-
coul où il s'était sauvé pendant un moment
de crise. Je le conduisismoi-même à la mai-

rie, et pour donner plus de solennité à sa
rentrée en fonction je grâciai une quaran-
taine de chouans qu'il me présenta, et qui
appartenafent à sa commune. Je leur fis une
Harangue militaire, à la fin de. laquelle je
leurdis que je laissais le maire sous leur
sauvé-garde;ils mé répondirent dé lui j et

m'ont -'tenu parole, car je n'ai point appris
qu'il lui fût arrivé d'accident.

Je 'lëiir ordonnai de plus de remettre
leurs arm-es et J de signer leur soumission
sûrîé "registre de^à commune,ce qu'ils fi-
TentaûSsrtotVEéur exemple fut suivi par
tbûs'lëFchoiïânsdés villages environnans
contre lesquels "on rie fit des lors aucune
poursuite si bien qu'au bout de trois jours
le canton était entièrement pacifié.



Cette cérémonie faite^. je me remis en

route, me dirigeant sur levillage delaMarne,

où j'avais donné rendezhvous au commanr

dant Philippeau | je l'y; trouvai arrivant
de SaLuminé, de- Goûtais qu'il ve-
nait de battre ainsi que ses envifons
§aps. VènçQntrer aucune trace deehpuanùe-
rie, et cependant la v^ill^i encore: il était
cerise par plus de ;huit cents;, hommes;: la
seule capture qu'il eût faite était un jeune

honftiûe blessé a la jambe, et qui av.ait dé-

claré ay,ç% reçu cette blessure au combat
de Vieillevigne. C'est parlu,i,q^e rtougi apprîr

mes que la duçfoesse; de Berri se trouvait à

ce combat et y avait pansé; des blessés, te
memespir j e revins àM^çjieqot^ ,^|>rèsavoi,r

fait faire ce joiirrlà plus.de doii^e^Jifue^jdé

pays à( mes bonimes. Cela, neoni?empgcb,a

po,i,nt d'ordonner ? pour le lendema.9^

une grande battue dans le njarais deBouain.



En effet, nouspartîmes à deux heures du
matin et séparant mes hommes en deitx
colonnes, nous arrivâmesà Bouain par deux

routes opposées. Mais comme tout y était
assez tranquille, nous nous remîmes en
marchépour Madaecotil,où nous arrivâmes
après une journée aussi forte que celle de
la. veille-

J'y trouvai une iettire du général Solignac,
qui m'oirâoniraaitde retournerle lendemain'
à;Ka;ntes avec ma troupe.

J'employaile ïeste de la journée à passer

en revue mes gardés nationaux, et je leur
annonçai qu'ils pouvaient, dès le lende-
main^; rentrer daaïs kurs fojers ils étaient
animésdu meilleuresprit et ne regrettaient
qu'arie choses c'était de ne pas avoir trouvé
une, réunion de ckouans pour tomber des-

sus nous nous qtatttâmes les meilleurs
a«ïis du; m©aidè.

U:

lie dimanche matin, ;io He juin, je me



mis en route avec mon prisonnier que je

voulus: garder près de moi, de peur qu'il ne

lui- arrivât malheur. J'avais envoyé mes
gendarmes en expédition dans le- Marais, à

l'exception de trois que je conservai pour
toute escorte, car mes colonnes d'infanterie

allaient trop doucement je mis mon che-

val au petit galop et les laissai en arrière

nous eûmes à traverser ainsi quatre grandes

lieues de pays insurgé, ce qui n'était: pas

très-prudent à la rigueur; mais j'avais la

confiance qu'après quarante ans de, guerre

à mitraille, je ne pouvais pas être tué par

une mauvaise balle de haie.

En effet, j'arrivai sain et sauf .à Port-Sain t-
Père, et je me rendis aussitôt, toujours ac-

compagné de mon chouan, chez'le maire de

cette commune, où je trouvai tout lerifonde

en train de déjeuner. On m'invita à me met-

tre à table, et je ne me fis pas prier ^seule-

ment je demandaiau maître de la maison de



vouloir bien étendre l'invitation jusqu'à

mon secrétaire ( et je montrais M. de Puv-
larocque,c'était le nom de mon prisonnier );
cela, comme on le pense Jsien, ne souffrit

aucune difficulté, et mon faux secrétaire se
mit à table.

Cependant quelque appétit qu'il eût, il

ne se trouvait point à son iaise: la conversa-
tion ne roulait que sur là chouannerie et sur
l'espèce ,demagie avec laquelle >cetle guerre,

que l'on croyaitdevoir être longue et achar-
née, avait fini tout-à-eoup | on me faisait

toxxs les honneurs de cette pacification, et
chaque éloge était suivi d'un toast à ma

santé et. à la mort des chouans :mon secré-
taire faisait, à chacun d'eux, des grimaces
que l'on attribuait heureusement à l'acidité
du vin du crû,

.ËieBtôt.d.es généralités on passa aux dé-
tails ,pn m'interrogeasur l'arrestation



du: monsieur à: la chemisefine qui pansait
trois chevaux dans la cour d'auberge
de Paul* :3e; renvoyai les questionneurs
à titan secrétaire qui connaissait leur
djs-je, l'affaire mieuxque. moi; il ra-
conta d'assez bonne grâce la chose tïàWs

tous ses détails, jusqu'au moment ou l\m
dés. convives:, lui demandantpourquoi je
o'avais;pas:fait fusiller ce brigands-là, il le
renv©ja:à'son tour à moi. Toutes lés rai-

soas de clépaeece;que je p»s: "dounér,4 éti-
rent à ce: qu'ils paraît peu dé succès car
on se leva d© table au milieu d'un chorus
général qui opinait pour la peine de mort;

Je pensai que cette unanimité devait être

peu flatteuse pour mon pauvre diable de

secrétaire; aussi, à peine eus-je aperçu la
tête de ma première colonne d'infanterie
qui arrivait dans le village, que' je pris
congé de mes1 enthousiastes pour aller au-



devant, d'elle; j'ordonnai au -capitaine Teis-

sier, qui la commandait., de faire repos
à Port-rSaint-Père et de ne rentrer à fautes

que le lendemain; depuis le 3 mai, j'avais

fait faire aux hommes sous ses ordres,
de douze à quinze lieues par jour l'un dans

l'autre. i: ;ir
Quantfà moi, j'avais encore- quatre lieues

de pays: à faire pour arriver Kantes je me

remis en route sans perdre de temps. A

rentrée des faubourgs de la ville, un© fem-

me du peuple sortit d'une maison ren s'é-

criant -.Jiki tmilàle général qui vous amène

eneowe un:, ehouànl Ce» cri me prouva que

mon; prisonnkF î était reconnu* et qtt'il

me seraitdifficile de le sauver des: iriainsdû
peuple si je ne pressais ma cour&e. Je ren-

voyai sur-le-champ deux de mes cavaliers,

et, mettant mon cheval au grand trot, je dis

au gendarmequi me restait, de me suivre,



etàM.déPnylarocquede suivrelégendarmé.
De cette manière, nous traversâmes tjoute la
ville sans qu'on fît attention à lui iét"jeTa-
menai chez moi sans accidént. i
En descendant de cheval, je me rendis

chez le général Solignac pour lui rendre

compte de ma tournée.
Iàë la, jq partis pour Chateaubriand.A

peine y étais" je arrivé, que j'appris le ré-

tour:da gériéral'Bonnet à Nantes, il venait
y reprendre le commandament supérieur
<lés quatrième,'douzième et treizième di»-

visions militaires peu de nouvelles; pou-

vaient- m'être aussi agréables je partis
surTlerchamp, et à huit heures du soir j'é-
tais à Nantes, j'avais fait quinze lieues en
cinq heures et demie} j'arrivai encore ;à

temps pour faire le même jour ma 'visite

au géne'ralen chef.

nDès le lendemain on s'aperçut de sa pré-



senoe; les mouvemens reprirent de l'en-

semble et de-l'àctivité tandisque jusqu'à ce

moment la négligence était telle, que le

i 5 juin, la mise en état de siége n'était point

encoredénoncéeau mairede la ville. Je pris

lès wrdres du général Bonnet, qui me ebar-

gèa de remplir ces formalités, tet le ilende-

demain je me remis en routey afin ide. ter-

miner à Chateaubriandles opérations que

j'y avais commencées.

©ë retourdanscetteville, j'invitai le sous-

préfet à faire une proclamation à ses admi-

nistrés, pour leur exposer que la mise en

état de siège ne devait pas empêcher les au-

torités civiles et militaires d'agir de concert;

J© .pressai M *eia«éê{ des> coritwfcqtioBs; eïi
retard-; Hêt côtnme sur ces entrefaites l'oc-

tave du Saint-Sacrement arriva j^ordonnai

à tousles commândaïismilitairesideptotége*

les-eér-émonies religieuses,afin dJôter^aux



prêtl-es tofu*: ;prétexte de se plaindre ^ee
qu'ils n'auraient [pas manqué de fairêVsans

cette préc&utidhu :? i ?.
J'étais à Saveriay lorsque j'appris. que le

jugement rendu contre M. de Kèrsahieep
par; le premierconseil dé guerre, pôarrsjlï
âiûHndrqiïelqiieS Iroubles. Jepartis en poste
à diKJheâi-esodu -satr ajvec: ïftom;aide.tdeL

canip^eÉîjîâriiïyatiàJNFantes poiîrfoirk fin
de l'émeute dans laquelle le général .Soli-
gnac .pua; le rô^e qui lui valut son /appel,
iléioe m'étendrai pas sur les dlfeatsiquj

divisèrent! les: deux généraux^ ils oftt été
pabUés^Èhàonn :arété; .à/mêrae i de juget-
de squel) côté %rf ile, jwS j i et d«;q(ïeï c4|é; fut

k;raisQiï;< Joafc ee qute je-pffitedirfe e'#s;tcgM

je riè vaudrais pas reeo;mme;«eerfhs^qmùm
jours pendant lesquels; je niePtroii>?ai;froissé
e^tte ;les ^mou!a-!j}ropres et les intérêts, ri-
yaux.dfi.fcea ihessieuFs. Enfin lânonitiiiati^ri



<fr? comte d'ErI<?iî: a^ii cotomandement Me

la division mit: Jio à, tout ce conflit yet me

permit de recommencer mes courses.; > 'ï-p
La première fut pour installer au château

de M. deGoislinimegarnisonde 80 Voltigeurs

que je venaisLenfi»d'obtenir) la permission
d'y-placer.CetteiBesHreétait d^tltf^ïtiipôr-i

tance: très-grande^ car;M;)ie= GôlsIte mdi
fait accroire aux paysans» tjiiStlétait si pâte^i
sant,:qxi© gainais le géàvêr hetïientn'oseFait
s'attastjaer éirëcfefttêïi* fc>im •: je:'ïd<3n»àl

néanmoins les ordres les plus ;âév«rës ipôtïï

que cette belle propriété fût respectée et
le certificat de madame de Coisïin, qu'on
retrouve*»*aujc pièces justifteaf iyeS y igffoi
qui Mes^ iMs*rttc'tïÊiiS fui'ètft èxëetftéës::i!

Vers femëmë épbquëy je fis faite -ttWë

fouaie au châteaude la Viôlay, appartenait

4 Voir le* pièces justificâtiTes, il. 4 2.
''"



à M. le général Glouetjoiï y saisit plusieurs

lettres etunbrevet. Je citerai la lettré,-parce
qu'elle m'a paru spirituelle, et le brevet

Clouet, parce qu'il m'a semblé curieux. La

lettre offrira de plus au ministère une nou-

velle preuve dé la grande: alliance carlo-

républieainte. -Cependant nous garderons à

Vauteuif-sOfl; inco.gmto quoique vràiment

ce; ne'serait ;pas lui; jouer un méchant tour
qvie des /«-BOïntner.-Qn; a fait derplus, mau-

vaises pièces après lesquelles an 'nafpôirit
gardé l!anonyme. ;:< ? 's ''> «i-icni-ur,:

« 18 ivun 1833.~uD~
{> ^^trfej61*1^ a»i i^e, tient^pa^ mon cher

général.^renviie.xlietVQus-jenîbjr^sserrjpQwr

célébrer l'anniversaire,de,ç^tte chère eam
pagne d'Alger nous avons bu l'autre joftr. à

la santé de tous nos braves de ce bon temps,

et j'espère que vous vous, en serez aperçu



à quelque vigueur de vie de plus. Pendant
ce temps mourait le général Dumoustier,
amputé tout fraîchementd'une jambe qu'il
avait employée assez mal dans ces derniers
temps, pour qu'il puisse croire à la punition
de Dieu, car c'est une chute qu'il a faite
dans ces belles excursions contre nous, qui
a occasioné tous ses maux et son dernier
malheur. Il était protestant,comme vous te

savez; ainsinotre clergé n'a rieneu à démêler

avec sa carcasse, pour laquelle on a tiré
toute l'artillerie de Nantes il ne faut pas le
lui reprocher, c'est le dernier bruit que le

pauvre diable fera dans ce monde; c'est
ainsi que tout s'en va en fumée cela vaut
bien la peine de faire tant de mal. Au reste,
on nous le fera peut-être regretter en nous
envoyantpis

1 On envoya à sa place le général Solignac.



« Vous voyez, .parles journaux, comme la

république se prépare elle gagne jusqu'à

Tannée, et le midt en fait foi;.il y a ici un
régiment qui passe allant en Bretagne. et
.dpnt. tes officiers se vantent tout haut de

leur s opinions républicaines.iKous serons
je l'espère, séparés en deux camps bien

distincts, et cela vaudra mieux.Tous ces

gens du juste-milieu ne font que salir et
barbouiller tout ils sont plusembarrassés

que jamais, pour empêcher de tourner la

sotte fricassée qu'ils font avecdes ingrédiehs

pris des deux côtés ils ont beau remuer la

poêle, rien ne peut s'y mêler, mais tout
bout, et tout leur sautera au nez au ,pre-
mier jour.

On nous annonce à Nantesincessamment

la plantation d'un arbre de la liberté vous

avez su le scandale arrivé à la procession

de Sainte Croix. Cavaignac était venu



échauffer les têtes; pourtant ou dit qu'il
est reparti furieux de n'avoir pas trouvé
plus de cinquante hommes d'énergie. Au
fait il n'y a pas plus de deux ou trois cents
coquins dans la ville de Nantes, propres à

faire de l'énergie àlà Cavaignac *| mais quand

tout cela est en train, on les croit innonin
brables il n'arrive pas un prisonnier qu'ils

ne veuillent le dévorer ) c'est à faire trem-
bler ils renouvelleraienttoutes leshorreurs
de 98. v

« J'ai toujours l'espérance que tout finira
bien; je ne saurais dire pourquoi j'ai cette
espérance, mais enfin je l'ai je ne l'aipoint
comme tout ce monde-là, je ne compte
point sur les armes, je ne compte point
sur la volonté des hommes > je ne compte

1 Nous espérons que M. Cavaignac sera le premier à rire
de cette boutadecarliste et surtout qu'il croira à l'estinié

que nous avons pour son caractère.



enfin sur aucun des moyens qu'ordinaire-

ment on emploie, et pourtant j'espère. Je

m'accuse souvent de folie, et pourtant j'es-

père je vois, j'entends, j'apprends plus tôt

tout ce qui peut le mieux désoler impa-
tienter et décourager, et pourtant j'espère.

Je vous dis que je ne me comprends pas
moi-même, mais je crois que notre con-
stance seule et notre ferme patience sont
le premier et le plus fort de nos moyens.

«
Cette Pologne vit encore malgré moi

je l?admire, car j'aime l'empereur Nicolas;

mais enfin c'est un brave peuple et qui de-

vrait dédaigner nos révolutionnaires; cette
alliance est indigne de lui, ce sont des amis

de cabaret; je crois que les Russes en auront
là pour toute l'année.

« Avez- vous debonnesnouvellesde votre
femme et de vos chers enfans? Olivier me

donneratous ces détails à son retour il est



ferme, notre jeune homme, et il serait
trouvé bien sauvage par ces élégans de Pa-
risiens que je déteste de plus en plus; nous
leur paraissonsdes fous et pas autre chose

pour eux, la sagesse est dans l'infamie, et
ils prennent l'indignation pour la fièvre
chaude; les théâtres ne sontqu'obscénités et
impiétés, et ils rient à tout. Grand Dieu!

« Je pars le 3o, comme qui dirait de
jeudi prochain en huit; si cependant d'ici
là nous avions la re'publique, je crois que je
resterais :il y a encore douze jours d'ici là,

et douze jours dans ce tëmps-ci peuvent
amener bien des choses. Le joli temps!

« Adieu.
»

Maintenantvoici le brevet

« Frère Antoine abbé de Notre-Dame de
la Trappe delà Meilleray, de l'étroiteob*



ser^Once de l'ordre de Ciieauop, dans le

4iocèse de Nantes,

je Monsieur Ànne-Loids-AntoineClouet

chevalier de Saint-Louis officier de la

Uégïon-d Honneur.

« Salât en Jésus-Chrtet Notre-Seigneur,

«•Quoiquelesloisde la charité chrétienne

nous obligent à prier Dieu généralement

pcjûr tout le monde nous nous croyons
BéajftwpiQs plu$ étroitement obligés de le

fa;ife pour les personnesquinoustémoignent

le dé~Ÿ'er, et avoir. quelque cQnfiançe en

nos ppières; c'estpourquoi, Mpnsieùr,étant
informé que vous êtes dans ces dispositions

à notre égard, nous vous accordons bien

volontiers les lettres d'association que vous

nous demandez, en nous confiant en la

miséricorde infinie de Dieu et sur lapuissante

iTifèréfessiondela sainte ViergeMarie, notre



patrone aussi bien que sur celle de notre
dévot père saint Bernard, et des autres
saints protecteurs de notre ordre. Nonob-

stant les sentimens que- nous avons de

notre propre indignité, nous vous promet-
tons que pendant le cours de notre vie vous

aurez part à toutes nos actions de piété de

religion. et de pénitence; aux,communions
de nos frères, même aux saints sacrifices

de nos autels, et généralement à tout ce
qui se fait, et se fera à l'avenir en ce mo-
nastère par le mouvement et l'esprit de

Dieu, et qu'enfin lorsque nous recevrons
la nouvelle de votre mort, nous aurons
soi» de demander au Seignewr qa'il vous
donne une rémission pleine et entière de

vos péchés, et qu'il vous mette en posses-
sion du repos de ses saints.

« Au reste, nous espérons, Monsieur,

que cet engagementsera réciproque, c'est-



à-dire que vous voudrez bien nous rendre
participansdu méritede vos bonnesœuvres,
et vous souvenir de nous dans vos prières

nous vous en conjurons avec la plus vive

instance.

Fait en notre monastère, le 22 juillet 1831.

F. Antoine, Abbé,

quoi qu'indigne.

F. VINCENT, Prieur.

F, JULES.

F. Thomas.

F. Etienne.

Par le commandementde mon R. P. abbé,
F. ALEXIS; Secrétaire.

La partie laissée en blanc est occupéepar le cachet du
monastère,portant pour empreinte une Sainte-Vierge.



Pendant ce temps, et de l'autre côté de
la Loire, mes colonnes mobiles continuaient
leurs mouvemens et faisaient une terrible
chasse. La duchesse, qui n'avait pas voulu
quitter le pays, quelques instancesqu'on eût

V.



faites près d'elle, avait toujours quelques-

uns de mes détachemenssur les talons. Au-

jourd'hui on lui prenait ses harnais, que
l'on reconnaissait lui appartenir à une selle

de velours rouge brodé d'or le lendemain,

ses habits; et elleétait obligée de fuir, n'em-

portant avec elle que les vêtemens qu'elle

avait sur elle.

Cette vie, on le comprendbien, était in-
tolérable poursuivie comme elle l'était,
la duchesse n'avait pas une nuit de sommeil

complète, et, le jour arrivé, le danger et la

fatigue se réveillaient en même temps
qu'elle. Un nouveau plan fut alors adopté

par les chefs vendéens et communiqué à

la duchesse qui l'approuva. Elle devait se
rendre à Naotes, où depuis long-temps un
asile lui avait été préparé. De cette manière

on nous faisait perdre ses traces dans la cam-

pagne, et» pendant que les nouvelles recher-



ches, qui seraient nécessairementla suite de

cette disparition, éloigneraient de la ville le

peude troupes qu'il y avait, les chouans de-

vaient s'introduire à Nantes, un jour de
marché, déguisés en paysans, s'emparer du
château par un coup de main, y faire entrer

aussitôt la duchesse, qui devait en consé-

quencese loger le plus près possibledu châ-

teau puis aussitôt entrés,déclarer Nantes la
capitale provisoire du royaume, proclamer
la déchéancede Louis-Philippe et la régence

de la duchessedeBerri. Pour des désespérés,
c'était un plan qui né manquait ni de har-
diesse ni d'habileté; il est vrai que dans

toutes ces combinaisons,ils comptaiërïfcsiîÉ

la tête et le courage de Madame: en cela ils

avaient raison, car c'est la Vendée qui a failli

à la duchesse, et non pas la duchesse qui a

failli à la Vendée.

On délibéra quelque temps sur le moyen



le plus sûr à adopter pour entrer à Nantes.

Marie-Caroline termina la délibération en
disant qu'elle y entrerait à pied, vêtue en

paysanne, et suivie seulementde mademoi-

selle Eulalie de KersabiecetdeM.de Ménars.

En conséquence de cette décision, le pre-
mier jour de marché, qui était le 16 jain,
je crois, Madame partit vers les six heures

du matin d'une chaumière située aux envi-

rons de Château-Thébaud,où elle s'était ré-

fugiée depuis. qu'elle m'avait échappé à

Paulx. Mademoiselle.de Kersabiec portait
le même costume qu'elle; M. de Ménars

les accompagnait avec un habit de métayer

ils avaient cinq lieues à faire.

Au bout d'une heure de marche, les gros
souliers ferrés et les bas de laine auxquels

la duchesse n'était point habituée lui bles-^

sèrent les pieds elle essaya cependant de

marcher encore, mais jugeant que, si elle



gardait sa chaussure,elle ne pourrait conti-
nuer sa route' elle s'assit sur le bord d'un
fossé, ôta ses souliers et ses bas, les fourra
dans ses grandes poches, et se mit à mar-
cher pieds nus.

Au bout d'un instant, elle remarqua, en
voyant passer les paysannes, que la finesse
de sa peau et la blancheur aristocratique de

ses jambes pourraient bien la trahir elle
s'approcha alors de l'un des côtésde la route,
yprit de la terre noirâtre, se brunit les jam-

bes en les frottantavec cette terre, et se re-
mit en marche. Il y avait encore quatre
lieues à faire.

C'était, on en conviendra, un admirable
thème de penséesphilosophiquespour ceux
qui l'accompagnaient, que le spectacle de

cette femme qui, deux ans auparavant,
avait aux Tuileries sa place de reine-mère

possédait Chambord et Bagatelle, sortait



dansdes voituresà six chevaux,avec des es-

cortes de gardes-du-corps brillans d'or et
d'argent; qui se rendait à des spectacles

commandés pour elle, précédée de cou-

reurs secouant des flambeaux; qui remplis-

sait la salle avec sa seule personne.* et qui,

de retirai- au château, regagnait sa cham-

bre splendide, marchant sur de doubles

tapis de Perse et de Turquie de peur que
le parquet ne blessât ses pieds d'enfant.

Aujourd'hui cette même femme, couverte
encore: de la poudre du combat de Vieille-

Vigne, entourée de dangers, proscrite,

n'ayant pour escorte et pour courtisans

qu'un vieillard et une jeune fille, allant

chercher un asile qui se fermerait. peut-

être devant elle, vêtue des habits. d'une

femme du peuple, marchait nu-pieds sur
le sable aigu et sur les caillouxtranchans

de la route. C'est une chose curieuse que



notre époque, où presque chaque pays
a ses rois qui courent les chemins pieds
nus!

Cependant la route se faisait, et au fur et
à mesureque l'on approchait de Nantes, les
craintes disparaissaient. La duchesse s'était
habituée à son costume et les métayers
près desquels elle était passée n'avaient
point paru s'apercevoir que la petite
paysannequicourait si teste ment prés d'eux
fût autre chose que ce qu'indiquaient ses
habits c'était dejà un grand point que
d'avoir trompé l'instinct pénétrant des gens
de la campagne, qui n'ont peut-être pour
rivaux, si cen'estpour maîtres, sur ce point,

que les gens de guerre.
1 .-Enfin on aperçut. Nantes. Madamere-

prit ses bas et ses souliers, et se chaussa
pour entrer dans la ville; arrivée au pont
Pyrmile, elle tomba au milieu d'un détache-



ment commandé par un ancien officier de

la garde~ qu'elle reconnutparfaitementpour

l'avoir vu autrefois faire le service du châ-

teau.
Parvenueen face du Bouffai, la duchesse

se sentit frapper sur l'épaule elle tressaillit

et se retourna. La personnequi venait de se

permettre cette familiarité était une bonne

vieille femme qui, ayant déposé à terre son

panier de pommes ne pouvait seule le re-

placer sur sa tête: -Mes enfans, dit-elle en

s'adressantà ta duchesse et à mademoiselle

de Kersabiec aidez-moi à recharger mon

panier et je vous donnerai à chacune une

pomme. Madame s'empara aussitôt d'une

anse, fit signe à sa compagne de prendre

l'autre, et le panier fut replacé en équili-

bre sur la tête de la bonne femme qui s'éloi-

gnait sans donner la récompense promise,

lorsque laduchesse l'arrêta par le bras,en lui



disant:Dit€S-donc,lamère! et ma pomme'
La marchande la lui donna. La duchesse la
mangeait avec un appétit aiguise par cinq
lieues de marche, lorsqu'enlevantla tête, ses
yeux tombèrent sur une affiche portantt
en grosses lettres ces trois mots:

ÉTAT DE SIÈGE.

C'était rarrété ministériel qui mettait
quatre départemehs de la Vendée hors la loi.
La duchesse s'approcha decette af6ëhe, la lut
tranquillement d'un bout à l'autre, malgré
les instances de mademoiselledeKersabiec,
qui la pressait de se rendre à la maison où
l'on devait la recevoir; mais Madame lui
fit observer que la chose l'intéressait assez
pour qu'elle en prît connaissance.

Enfin elle se remit en route; quelques
minutes après, elle arriva dans la maison où
elle était attendue, et où elle déposa son

costume couvert de boue, et qu'on y con-



serve comme un souvenir de cet événe-

ment.Bientôt eUe la quittapour se rendre

chez les demoiselles Deguigny, rue Haute-

du-Ghàteàu, n. 3. C'est là qu'on lui avait

préparé une chambre, et dans cëtt~chaTn-

bre une cachette, l<a chambre n'était mitre
chose qu'une mansarde a!l troisième la ca-

chette était un recoin formé par là chemi-

née établie dans un angle; on y pénétrait

par la plaque qui s'ouvrait au moyen d'un

ressort.
Madame passa ainsi tout-à-ëoup de 1~ vie

là plus agitée à l'inactivitélà plus complète.

Sa correspondance,qu'elle 6t toujours elle-

même, lui usait bien. quelques heures de la

.journée, mais les autres se traînaient pour
elle avec une lenteur désespérante:elle les

employait à des ouvrages manuels, dont

quelques-unsétaient bien peu dansses ha-

bitudes et dans celles dés personnes à qui



elle les faisait partager. C'est.amsi qu'avec

l'aide deM.deMenars, ellecolla-eKtière.ment

}e papier grisâtre qui faisait la tapisserte de

la mansarde. Cependant ses occupa~on~es

plus habituellesétaient lapeinturedes;ûeurs

et la~apissene, talées dans lesquels eUe ex-
celle. Au. moindre sujets d'alarme, ~ne ;sqn-

~e~ tg q~i du.; rez-de-chaussée communi-

quait dans la chambre, lui donnait le signal

de la retraite.

La duchesse descendait au second pour

prendre ses repas; elle admettait à sa table

M.deMénarsetmademoiseDeStylite de Ker-

sabiec qui était venue là rejoindre~ les deux

demoisellesDeguigny~ etenfinM. Guibourg,

qui, aprèsson eyas~on de ,la prison dNantes,

avait aussi cherché un refuge dans la même

maison, mais seulementtrpissemainesavant
jfarrestation de Madame. Bien souvent les

repas.furent.interrompuspar de faussesalar.



mes q&e donnaient quelques détacbemens
rentrant dans la ville ou en sortant. La du-
cliessë passa ainsi cinq mois. Néanmoins,
l'activité avec laquelle on poursuivait les
cBouahs ne ~éur laissait aucun moyen de
se concerter pour l'exécution du projet
dont j'ai parle. D'ailleurs l'âme et la tête
de là guerre n'étaitplus avec eux. Le 56" ré-
giment de ligne/qui arriva vers là En de

juin, me mit à même d'organiser encore
une chasse plus rigoureuse et une surveil-
lance plus active. Mes cantonrierriens fu-

rent renforcés des colonnes mobiles sil-
lonnaient le pays en tous sens; enfin tout
espoir s'évanouit bientôt, pour les par-
tisans d'Henri V, de rallumer une guerfe
sérieuse.

Pendant ce temps le bruit s'était répandu

que la duchesse était cachée à Nantes. Ce

bruit était une certitude pour moi mes



agens m'avaient apporté des preuves ma-
térielles de sa. présencedans la ville, et j'en
avais prévenu les autorités supérieures;
mais comme sa retraite n'était connue que
de peu de personnes, et que ces personnes
lui étaientcomplètementdévouées, quelque
créance que Pautorité civile et l'autorité
militaireeussentdonnéeà mes avis,il y avait

peu de chances de la découvrir.

D'ailleurs la duchesseétait devenue l'objet
d'une surveillance particulière. Une espèce
de coterie s'en était emparée, et ne laissait
pénétrer personne auprès d'elle; M. de

Boarmont lui-même n'en put obtenir quel-

ques audiences qu'avec peine et à force de
sollicitations.

Vers cette époque, Deutz arriva à Paris.
Je passerai par-dessus la répugnance que

nous éprouvons, nous autres militaires, à
parler de pareilshommes,prèsdesquelsnous



ne passerions jamais sans les fouetter de nos

cravaches,si nous ne craignions pas d'humi-

lier nos chevaux cependantla trahison est

devenue si fréquente depuis dix ans, que

les traîtres sont les hommes historiques de

notre époque. Or, il existe, dans les décaden-

ces de toute monarchie, des temps comme

ceux-là, et il faut bien que ces temps aient

leurs chroniqueurs, comme si c'étaient des

jours de victoire, aûn de ne pas laisser de

lacune dans l'histoire des nations. Je'dirai

donnée que j'ai appris de Deutzpar les per-

sonnes attachées à la duchesse, et par elle-

même je n'ai, du reste, jamais vu ce misé-

rable.
Hyacinthe-SimonDeutz naquit a Cologne

eu t8o2;à l'âge dedix-buità vingtans, il en-
tra comme ouvrier imprimeur chez M. Di-

dot. Vers ce~te époque, son beau-frêrë,.

M. Drack, s'étant fait catholique, Deutz,



furieux de cette conversion, le menaça si

hautement, que Drack en prévint la police.

Néanmoins deux où trois ans après, son fa-

natisme judaïque s'adoucit tellement, qu'il

manifesta lui-mêmel'intentiond'embrasser

la religion catholique, et fit solliciter par
son beau-frèreune audience de l'archevêque

de Paris. Ce prélat, pensant que sa conver-
sion serait plus prompte et plus efficace à

Rome, l'engagea à s'y rendre. Deutz fit ef-

fectivement ce voyage au commencement
de 1828. Il était recommandéde la manière

la plus pressante par M. de Quélen au car-
dinal Capellari, alors préfet de la Propa-
gande, et actuellement Grégoire XIV. Le

p~tpe Léon XII, alors régnant, chargea l'ar-

chevêque Ostini de l'instruire dans la reli-

gion-catholique. Pendant quelque temps, et
à plusieurs reprises, Deutz parut chanceler

dans sa résolution. Il écrivait'en 1828 Kj'ai,



éprouvé quelques jours d'orage~ j'étais mê-

me sur te point de retourner à Parissans !e
baptême c'était Je judaïsmeexpirant; mais,
grâce à Dieu, mes yeux se sont entièrement
dessillés, et sous peu j'aurai le bonheurd'être
chrétien. n

Jugé digne enfin de recevoir le baptême,
il eut pourparrain M. le baron Mortier, pre-
mier secrétaire d'ambassade,et pour mar-
raine une princesse italienne.

Ainsi, c'esten trahissant Dieu qu'ils'exer-
çait à trahir lès hommes.

Peu après, il fut présenté au saint Père,
qui l'accueillit avec la plus grande bien-
veillance. Une pension de a 5 piastres
(ia5 francs) par mois lui avait été
allouée, dès son arrivée à Rome, sur
les fonds de la Propagande. Son beau-
frère, Dracl:, recommandé par le baron
Mortier à la duchesse de Berri, avait été



nommé par elle bibliothécaire du duc de

Bordeaux. C'est alors que le pape fit en-
trer comme pensionnaire au couvent des
Saints-Apôtres, Deutz, qui continua tou-
jours d'affecter en public la même dévo-

tion. Cependant ceux qui vivaient dans

son intimité avaient jugé bien vite dans

quel but d'intérêt il avait fait son abju-
ration. La plupart de ses premiers protec-
teurs, se voyant joués par lui, l'abandon-
nèrent peu à peu; il ne lui resta bientôt pi us

que l'appui du cardinal Capellari, qui, ne le

voyant que rarement, conserva pour lui le
même Intérêt.

En t83o, Deutz, sous prétexte qu'il ne
voulaitplus vivre d'aumônes,obtint,de son

protecteur, le pape actuel, quelques mille
francs avec lesquels il partit pour établir,
disait-il, un commerce de librairie à New-

York. En i83i, il revint en France, après



avoirmangé les fonds destinés à ses livres.

De la Françe, il retourna en Italie. En ce

moment, Madame, préparant déjà sa des-

cente en France, cherchait un homme intel-
ligentet résolu, pour le charger de quelques
missions de la plus haute importance en
Espagne, en Portugal, ainsi qu'en Russie.
Le pape parla de Deûtzà là duchesse, comme

d'un homme qui convenait parfaitementà

cet emploi, et qui méritait toute sa con-
fiance. Madame, sur cette recommandation,

se décida à-lé voir.

Ce fut à Massa (duché de Modene),sur
les côtes de la Toscane, qu'il obtint d'elte

plusieurs audiences, mais toujours dans des

maisons différentes. Deutz partit, chargé

des instructions les plus délicates, et les

remplit avec une parfaite intelligence.

C'est pendant ce laps de temps que Ma-

dame, assurée en cas de réussite <!&



conserver la paix avec les trois grandes

puissances, s'était jetée dans la Vendée,

comme nous l'avons vu, et la guerre l'y

avait suivie.

Après ses missions, Deùtz revint à Paris

pour y poursuivreconjointementavec un

agent du roi de Portugal, un emprunt de

quelques millions dont Madame et don

Miguel devaient prendre chacun moitié

saufa don Miguel de lui fournir l'équivalent

d'une partie de la somme en armes et en

munitions, qu'il aurait fait jeter sur les

côtes de la Vendée.

C'est alors que la police, fixant les yeux

sur cès deux hommes, reconnut dans l'un

d'eux un agent de la duchesse de Berri. On

lui fit dés offres pour le gagner;mais Deut~

voulut avoir affaire au ministre de l'inté-

rieur lui-même, et il parait qu'on lui mé-

nagea une audience.



Ce qui sepassa dans cet entretien, quelles

promessesfurent faites, quelles offres furent
acceptées, cela resta au secret entre le
ministre et Deutz. Quant à Dieu, il ne
se mêlepas,à ceque je présume,de cessortes
d'affaires; voilà pourquoi elles réussissent.
Néanmoins,quoiquel'instrumentfût trouvé,

on hésitait à s'en servir l'embarras était
grand au château. La duchesse de Berri ar-
rêtée devenaitjusticiabled'unecourd'assises
qui pouvait très-bienla condamner à mort:
le roi avait son droit de grâce, il est vrai;
mais il y a des momens où le droit de grâce
est aussi difficile à exercer que le droit de
mort. D'un autre côté laisserfaire Madame
n'était pas sans inconvénient la chambre,
si moutonne qu'elle fût, pouvait se lasser à
latin de la guerre civile comme d'autre
chose, et demanderqu'on y mît un terme;
bref, M. de Montalivet restait fort em-



barrasse de son traître, ne sachant que
faire et presque désolé d'avoir Jeté si
adroit.

Vers ce temps; un remaniement ministé-
riel s'était opéré M. de Montalivet passait
à la liste civile, et M. Thiers à rintériëur.
Le jeune ministre 'vit dans ce d~placemeBt

un moyen de se débarrasser de son Judas

en l'envoyant réclamer ses trente deniers à

un autre. Mais Deùtz fit des difncultés il
avait commence raffaire avec M. le comte

et voulait la finir avec lui il connaissait
M. de Montalivet et ne connaissait pas
M. Thiers; enfin après bien des pourpar-
lers, M. de Montalivet' le décida à mon-
ter dans sa voiture et le conduisitchez
M.Thicrs.

M. Thiers était trop fin pour n'avoir pas
ûairé l'impopularité de sa nomination, et
trop habile pourne pas essayer par un grand



coupde se J:a faire pUrdpnner. La prise de

)a diïôbesse de. Bërrilui attirait la chambre;

et la chambre, c'est la nation, ou àpeu près;;

M. Thiers pouvatit donc devenirun hommenational.
D~Mtz pàrtU pourlaL.Yendee,accompagne

deJM.,JD.ly A il y ~nva sousle nom de Hya-ctNthe.
;Q!ieLqMes.jour.$après, ra.rr.iYee; de Deptz,

et :sansr doute Hpj0~c~ntbin~r;,sesmesures

avec iut,M/ Maurice LDuv~ nomme

préîet. f~'
.Cette nominationimpopulaire la brutale

desmutdon de Bî. dë.Saint-Atgnan,la ma-

nière même dojat il J-eçut la n.ou-y~Hede son

ï-emplacëment,exaltèrentIe§ esprits nanta~.

De plus, M. Maurice Duval arrivait précédé

de sa réputation gre/K~/c'Me. Une seule.de

ces raisonseût sufû pour lui valoir.. un

charivari ordinaire,toutes ces raisons lui



en valurent un que, sous lé gouyerhement,
des majorités, onjlpeut appeler;.le rbi des.

eharivarts.
Ce&!tieiQ octobre quêta nouvelle se ré-

pandit à Nantes de la destitution de M;,de

Samt-Aignanet dé la noBainatien deM. ]~au"

rice Duval, qui devait arriver ]? même jp).l~

mais qui n'arrivaque lé lendémam ao: Aus-

sitôt les dispositions les plus hosties se ma-
nifestèrent.Ceux qui avaientdesiastrNjalèns'

de vaGarme, tels que poêlons) créceHes, §]&-

flets, etc., etc., mirent instinctivement la,

main dessus ceux qui n'en~ 'avaient pas,

coururent chez leurs: amis pour en emprun-
ter ceux enfin qui n'avaient; m instrumënss
ni amis employèrent les' moyens ~es plus
bizarres pour taire leur partie dans lé grand
concert populaire qui se préparait. Les uns
couraient par la viltë à là recherche :de tôu-tes
les clochettes, les détachant même dujcou



des vaches que le hasard amenait sous leur
mam~ tes autres s'empar~ieBt,chez un fon-

deur,d'unepetite cloche,et, à l'aided'uRiM-

ton portéaux deuxboutspardeuxhommès,

ils' établissaient unclocher ambulante tins;
levée générale~decornets à bouquivis-avàit
éfé~ite, ëtsptus~dë'si&cents personnes s'é-

taient ârmée~dé cet instrument.qui, comme

chacun sait, ne nécessite aucune étude
préparatoire. Un marchand de sifSets.qui,
sans cette circonstance,ne se ;serait;jamais

débarrassé de :son fonds de bômtique,.vint

s'établir sur la place, et vendit jusqu'à la

dernière pièce de son magasin.

Entre quatreet cinq heures, uneipartie

des musiciens était assemblée'; fsHe.pT'it la

résolution,pour faire plus grand honneur à

M. le préfet, d'aller au-devant de lui. En

conséquence,elle s'échelonna sur la route

par laquelle ildevait arriver. L'autorité qui



avait vu l'enthousiasme général et <ftti.
avait craint de l'arrêter dans sa première
impulsion, se contenta d'envoyer an officier,
d'état-majôr à M. Maurice Duvâl, lequëlle
prévint de là bruyante réception qu'on ïui
préparait. M. Maurice, profitant de l'avis,

envoya sa voiture toute seule, et entra en
ville incognito.

M. Duval donna ainst momentané-
ment le change à ses incommodes visi-
teurs. Néanmoins le bruit se répandit aussi-
tôt que le préfet était descendu a i'hôtel de
France, place de la Comédie. Les charivari-
sears s'y rendirentenfouie;mais laplaceétait
trop petite pour les contenir tous. Le corps
seul des musiciens,comme unede cesgrosses
araignéestarentules, s'entassa sur la place,et
étendit ses pattes par toutes les rues aboutis.
santés c'était un canHon à faire sauter !a
cervellea un sourd. Des personnes dignesde



foi, quihabitent à deux lieuesde la ville,affir-

mèrentdepuis,sur leurhonneur, avoirenten-

du ce vacarme celan'est pas étonnant il y

avait peut-être dix mille musiciens, cinq

mille de plus que, n'en avait Néron, qui,

comme chacun sait, faisait grand cas de la.

mélodie.Auplus fort du concert,un homme

à pied fendit le uot, faisant de vains efforts

pour entrer à l'hôtel de France,dont les

portes étaient fermées; il fut forcé de se

mêler aux charivariseurset de faire chorus

avec eux cet homme était M. Maurice

Duval.

Le lendemain,M. Maurice prit possession

de !a préfecture. La nouvelle de son installa-

tion donna aux musiciens la certitude

que du moins leurs frais ne seraientpas per-

dus pour celui qui en était l'objet. En con-

séquence, vers quatre heures l'orchestre

s'organisa sur la place de la préfecture; il



était plus nombreux et plus bruyantencore
que la veille.

Mais, comme notre caractère français se
lasse bientôt de tout, même d'un charivari,
le troisième jour une assez grande quantité
de musiciens manqua à l'appel. C'est alors

que l'autorité crut pouvoir mettre Rn à la
sérénade. Entre six et sept heures du soir,
des pelotons de gendarmerieet d'infanterie
de ligne débouchèrent sur la. place, en s'em-

parant des rues aboutissantes. Les concer-
tans pensèrent avec raison qu'il était temps
d'en finir; chacun se retira devant les trou-
pes, tout en continuant de charivariserpen-
dant cette retraite, qui euttous les honneurs
d'une victoire.

Lelendemain,le calme le plus parfait était
rétabli, et M. Duval put faire une procla-
mation dans laquelle il se plaignait d'avoir
été jugé sur sa réputationpassée; il y disait,



entre autres, que ses œuvres feraient foi de

son patriotisme.

Ot\ comme l'oeuvre sur laquelle il comp-
tait le plus pour opérer la conversion des

esprits était la prise de la duchesse, il com-

mençaa concerter ses mesures pour qu'elle

ne pût lui échapper. Cela nous ramène

tout naturellement à Deutz.



vu..

Nous avons dit quelle surveillance entou-
rait Madame, et comment une coterie l'avait
presqu'entièrementenlevée à ses amis cette
circonstancefaillit faireéchouer la trahison.



Deutz savait bien la duchesse à Nantes, mais

en cela toute la ville était aussi avancéeque
lui la maison qu'elle habitait était la chose

importante à connaître, et Deutz ne la

connaissaitpas.
Il parvint à lui faire savoir son arri-

vée mais la duchesse, craignant d'abord un
piège de la police, ou qu'un autre ne se
présentât peut-être sous son nom, refusa

de le recevoir, à moins qu'il ne confiât d'a-
bord ses dépêches à un tiers. Deutz refusa,
fit, répondrequ'ilallait passer quelquesjours
à Paimbeuf, et qu'à son retour il aurait
l'honneur,avec l'espoird'être plus heureux,
de solliciter de Madame une nouvelle au-
dience.

En effet, il quitta Nantesavec son compa-

gnon, M.JoIy,attaché à sapersonnecomme

un garde de la connétablie tous deux al-

lèrent à Paimbeuf, l'un se donnant pour



un propriétaire qui veut acheter des terres,

l'autre pour un géomètre arpenteur. Le

voyage dura dix jours.

A son retour, il renouvela ses instances,

mais sans plus de succès il se détermina

alors à envoyer à la duchesse-les dépêches

importantes dont il s'était chargépourèlie.
En recevant ces papiers, Madame fut bien
convaincuede l'identité de Deutz, et n'hé-

sita plus à le recevoir.

En conséquence, le mercredi 3i octobre,

à sept heures du soir, Deutz fut amené

dans la maison des demoiselles Deguigny

où il fut introduit sans connaître la rue ni

le lieu de l'entrevue.

Après une heure et demie d'entretien,
il prit congé de la duchesse, convaincu
qu'elle quittait la maison en même temps
que lui, et que, comme elle l'avait fait à

Massa, elle le recevait chez des personnes



dévouées et njon pasche~ eMe il ne putt
donc m donner des renseignemens assez
précis sur les localités ,niaffirmerassez po-
sitivementdansquel lieu on était sûr de

trouver la fugitive, pour qu'on risquât une
tentative d'arrestation qui pourrait n'avoir
d'autre résujtat que démettreMadame ~r
ses gardes..

Deutz demanda onje sRConde entrevue,
prétextant que le trouble qu&l~i inspiraitt
la. présence de la princesse lui ayait fait
oublier dp lui çommumqper de~ choses
de la plus haute importance. Madamey vit
d'autantmoins d'inconyénijens,qu'elle ~v~it
elle-même des dépêches a lui remettre. ~Jne

nouvelle audience lui fut donnée po.ur le

ma~rdi novembre. Deutz en previc~aussi-
tôt lapolice.

A heures~Deutz f;jt conduit prps de ta
duGhesse, mais ilparaîtque desagensadroits



suryeiUaient toutesses démarches, et le sui-

virentalapiste.
A peine entre dans l'intérieur, il recon-

nut les localités H y avait donc proba-
bilité que la duchesse de Berry demeurait
daasiamaison.

Au moment oùiLentra phe~ Madame~ iHa

trpuva pâle et a~tée elle §e teva marëha
droit à lui en froissantune lettre entre ses
mains, et fixant sur lui des yeux perçans
– Monsieur, 1m dit-elle, sayez-.vôus ce
qu'on m'écrit de Paris ? on m'écrit que je
suis trahie, est-ce par vou§?. Deutz resta
immobile à cette brusque apostroplie, sans

parole pour s,e défendrez-–'Voyez,mon-
sieur, cpntmualaduchesse, en lui montrant
la dépêche, c'est demain que je dois être
arrêtée; en savez-vous quelque chose~

Deutz avait repris un peu d'assurance; il
rejeta le trouble qui l'avait saisi sur 1&



soupçon manifesté par la duchesse il pro-
testa de son innocence et de son dévoue-

ment il fit valoir son incorruptibilité en lui
rappelantquelle économie il avait mise dans
les diRërentes missions dont elle l'avait
chargé. Madame reconnut la vérité de ce
qu'il disait et fut la première à lui assurer
qu'elle le croyait incapable de cette infa-
mie. L'audiencedura environune heure.

Enseretirant,Deutz passa près de la
salle à manger dont laporte était entr'ou-
verte. Il y jeta un coup-d'ceil rapide, et
vit sept couverts. Il savait que les dèmoi-
selles Beguigny habitaient seules la maison

ainsi il était évident que Madame allait se
mettre à table. Madame avait en effèt in-
vité à dîner madame de Charette et
mademoiselle de Kersabiec.

Madame de Charrette est une fille naturelle du duc de
Berri.



Deutzse rendit aussitôt chez M. Mau-

rice Duval, et lui rendit compte de ce
qu'il avait vu, l'invitant à se hâter, afin

qu'on pût arriver aumilieu du dîner, n'étant

pas bien sûr que Madame restât dans cette
maison. Le préfet, qui dès le matin avait

concertéses mesures avec l'autoritémilitaire

qui depuis l'état de siège avait la haute

main se rendit aussitôt chez M. le comte
d'Erlon, après avoir préalablement fait en-
fermer Deutz dans une chambre et placer

un homme de la police qui ne devait pas
le quitter, tandis que l'on s'assurait de sa

dénonciation. Je fus alors immédiatement

prévenu par le général d'Erlon, et dix mi-

nutes après, toutes nos dispositionsmilitai-

res étaient prises de concert, et les ordres

donnés au commandant de la place, le co-

lonel Simon Lorrière.

Un assez grand déploiement de forces



était nécessaire pour deux-raiaons ta
première, parce qu'il pouvait y avoir ré"
vôlte parmi la: population; ta seconde,parce
qu'il fallait cerner un pâte tout entier de
maisons en conséquence, douze cents
hommes environ furent mis sur pied de-
puisle~madn~us avaient reçu l'ordre de setenirpréts..

Le&deux bataillons se divisèrent en trois
calonnes, dont je pris le commandement,
accompagné du comte d'Eploaet du préfet
qui dirigeait Fopération. La première,
conduite par le commandant de la place

>
descendit le Cours,laissant des sentinelles
jalonnées tout le long des murs du jardin
de l'évéché et des maisons contiguês, Ion'

gea le ibssédtt château et se trou va enlace
de ja maison Deguigny où elle se déploya.

La seconde et la troisième colonne, à la
tête desquelles jem'étaismis~ traversèrent la



placeSaint-Pierreet se divisèrent là l'une, à

la tête de laquelle j'étais, descenditlaGrande-

Rue, fit coudeparcelle des Ursulines, et vint

rejoindre par la rue Basse-du-Chàteau la co-
lonne commandée par M. Simon Lorrière.

La troisième, après.queje l'eus quittée

descendit directement la rue Haute-du-CM-

teau,et vint, sous la conduite du colonel La-

feuille,du 56' et du commandantViaris, re-

joindre les deux autres, et se réunirà elles en
face de la maison Deguigny.Ainsi l'investis-

sementfut complet.

Il était environsixheures du soir, la nuit

était belle. A traversies fenêtres de l'apparte-

ment où elle était, la duchesse de Berri voyait

sur un ciel calme se lever la lune et sur sa
lumière se découper, comme une silhouette

brune les tours massives immobiles et si-

lencieuses du vieux château il y a des mo-

mens où la nature nous semblesidouceet si



amie, que Ton ne peut croire qu'au mi-

lieu dece calme,un danger veille et nous

menâce..Lescraintesqu'avait éveiUées chez
Madamela lettre qu'elle avait reçue de Paris

s'étaientévanouies à ce spectacle lorsque
tout-à-coupM. Guibourg, en s'approchant
de la fenêtre, vit reluire les baïonnettes, et

avancer vers la maison la colonne conduite

par le colonel Simon Lorrière. A l'instant
même il se rejette en .arrière en criant

« Sauvez-vous!Madame, sauvez-vous!Ma-
dame se précipita aussitôt sur l'escalier,et
chacun. la suivit.

Arrivée à la mansarde, la plaque de la

cheminée ouverte, une discussion s'établit

pour savoir qui passerait le premier; ce
n'était point ici une vaine querelle de pré-
séance et d'étiquette, le passagen'était point

facile, les soldats pouvaient être arrivés à

la mansarde, avant que la dernièrepersonne



fût entrée alors la cachettese refermait, et
la dernière personne restait prisonnière.De
plus la cachette était si étroite, que deux
hommesauraient eu de la peine à s'y intro-
duire les derniers. En conséquence,Madame
ordonna qu'on y entrerait par rang de
taille, M. de Mesnarsie premier, M. Gai-
bourg le second. Mais M. Guibourg in-
tervertit l'ordre, et entra le premierdans la
cachette. Restait mademoiselle Stylite qui
ne voulait point passer avant Madame.
La duchesse lui dit en riant « En bonne
stratégie, Stylite, et lorsqu'on opère une
retraite, le commandant doit marcher le
dernier. a Mademoiselle Stylite entra donc,

et Madame derrière elle; les soldats ou-
vraient la portede la rue, lorsque celle de la
cachette se refermait.

Les soldats entrèrent au rez-de-chaussée,
précédés des commissairesde police de



Paris et de Nantes, qui marchaient le

pistolet au poing; le pistolet de fun'

d'eux partit même par son inexpérienceà

se servir de cette arme, et le blessa à la

main. La troupe se répanditdans la maison.

Mon devoiravaitété delàcerner, et je l'avais

fait; le devoir despoliciersétait de la fouiller,

et je les laissai faire.

M. Joly reconnut parfaitement l'intérieur

aux détails que lui avait donnés Deutz; il

retrouva la table, dont on ne s'était pas en-

core servi, avec les sept couverts mis, quoi-

que les deux demoiselles Deguigny, ma-

dame de Charette, et mademoiselle Céleste

de Rersàbiec fussent en apparence les

seules habitantes de l'appartement il
commença par s'assurer de ces dames, et,

montant l'escalier comme une homme ha-

bitué à la maison, alla droit vis-à-vis

la mansarde, la reconnut, et dit assez haut



pour que Madame l'entendit ~OM//a: M~

<f<ïK<~Mc<?. Madame ne do'uta plus dès-lors

que la trahison, que lui annonçait la. lettre

arrivéede Paris, le même jour, ne luiv.tntde
Deutz\ Une lettre était ouverte sur une

table; M. Joly s'en empara: c'était celle'.que

la duchesse avait reçue de Paris,: et que

Deutziui avait vu froisser entre ses mains.

Dès-lors il n'y eut plus de doute que Ma-

dame ne fût dans là maison; le tout était
de la trouver.

Dessentinelles furent aussitôt posées dans

tous les appartemens, tandis que la force

armée fermait toutes les issues. Le peuple

,f' '––
Madame avait à Paris, parmi les hommes que le

roi I.ouis~PIulippecroit4s;plus daVRue~t~pepspp-
nes qui lui rendaient compte de tout ce qui se pas-
sait aux ministères et aux Tuileries celle surtout
qui venait de lui donner cet avis serait bien cu-
rieuse à nommer, si la nommer n'était de ma part
une dénonciation.



s'amassait et formait une seconde enceinte

autour des soldats; la ville tout entière était
descenduedans ses places et dans ses rues:
cependant aucun signe royalistene se ma-
-Hifestait, c'était une curiosité grave, et
~ojla tout:,chacun sentait l'importance de

l'événement qui allait s'accomplir.

Les perquisitions étaient commencées à

l'intérieur, les meubles étaient ouverts
lorsque les clés s'y trouvaient, défoncés

lorsqu'elles manquaient les sapeurs et les

maçons sondaiènt les plancherset les murs
à grand coups de hache et de marteau; des

architectes, amenés dans chaque chambre,

déclaraient qu'il était impossible, d'après

leur conformation intérieure comparée à¡'la conformationextérieure, qu'ellesrenfer-

massent une cachette, ou bien trouvaient

les cachettesqu'ellesrenfermaient. Dansune
de celles-ci, on trouva divers objets, entre



autres, des imprimés,des bijoux et de l'ar-

genterie, qui donnèrent la certitude du sé-

jour de la princesse dans la maison. Arrivés

à la mansarde,soit ignorance,soit générosité

de leur part, les architectesdéclarèrent que
là, moins que partout ailleuts, il pouvait y

avoir une retraite. Alor~ on passa dans les

maisons voisines, ouïes recherches conti-

nuèrent au bout d'un instant, Madame en-
tendit les coups de marteau que l'on frap-

pait contre le mur de l'appartement con-

tigu à sa retraiter on le sondait avec une
telle force, que des morceaux de plâtre se dé-

tachèrent et tombèrent sur les captifs, et

qu'un instant il y eut crainte que le mur
toutentier ne â'éBroulât sur eux.

Pendant que ces choses se passaient en

haut, les demoiselles Deguigny avaient

montré un grand sang-froid, et, quoique

gardées à vue par les soldats, elles s'é-



.taient mises à table, invitant la baronne
Charette et mademoiselle Céleste de Ker-
sabiec à en faire autant qu'elles. Deux
autres femmes étaient encore, de la part de
la police, l'objet d'une surveillance toute
particulière c'étaientla femme de chambre
Charlotte Moreau, signalée par Deutz: com-

me très-dévouée aux intérêts de Madame,

et la cuisinière, nommé Marié Bossy. Cette
dernière avaitété conduite au château, puis
de la à la caserne de la gendarmerie,où,
voyant qu'elle résistait à toutes les menaces,
on tenta de la corrompre;Des sommes tou-
jours plus fortes lui furent offertes et étalées
devant ses yeux successivement, mais elle
répondit constamment qu'elle ignorait où

était la duchesse de Berri. Quant à la ~ba-

ronne de Charette, elle s'était fait passer
tout 'd'abord pour une demoiselle de Ker-
sabiec, et elle avait été reconduite après le



dîner, avec sa sœur prétendue, à l'hôtel

de cette dernière,qui est dans la même rue,
trente pas plus haut à peu près.

Néanmoins,après des recherches infruc-

tueuses pendantunepartiede la nuit, les per-
quisitions se ralentirent; on croyait la du-

chesse évadée; et les deux ou trois autres
descentes inutiles, déjà tentées dans diffé-

rentes localités semblaientprédire le même

résultat à celle-ci. Le préfet donna donc

le signal de la retraite, laissant, par précau-

tion, un nombre d'hommes suffisant pour

occuper toutes les pièces de la maison, ainsi

que des commissairesde police qui s'établi-

rent au rez-de-chaussée. La circonvallation

fut continuée, et la garde nationale vint en

partie relever la troupe de ligne qui alla

prendre un peu de repos.Par la distribution

des sentinelles,cefurentdeuxgendarmesqui.

se trouvèrent dans la mansarde où était la,



cachette. Les reclus furent donc obligés de

rester cois; quelque fatigante que fût lapo-
sition de quatre personnes entassées dans
une cachette de trois pieds et demi de
long sur dix-huit pouces de large vers
l'une des extrémités, et huitou dix pouces
vers l'autre. Les hommes éprouvaient un
inconvénient deplus; c'est que. là cachette,

se rétrécissant aussi au fur et à mesure
qu'elle s'élève, leur laissait à peine là fa-
culté de se tenir debout, même en passant
la tête entre les chevrons; enfin, la nuit
était humide, et le froid. filtrait entre les
ardoises, et tombait sur les prisonniers;
mais aucun n'osait se plaindre, car Madame

ne se plaignait pas.
Le froid était si vif, que les gendarmes

qui étaient dans la chambre n'y purent ré-
sister:l'un d'eux descendit, et remonta avec
.des mottes à brûler; dix minutes après, un



feu magnifique brillait dans la cheminée

derrière la plaque de laquelle était cachée

la duchesse.
Ce feu, qui n'était fait que dans les inté-

rêts de deux personnes, profita bientôt à

six; et, glacés comme ils Fêtaient, les pri-

sbnmerssefélicitèrentd'abord.Mais le bien-

être que leur procura ce feu se changea

bientôt en un malaise insoutenable. La pla-

que et le mur de là cheminée, en s'échauf-

fant, communiquaientà la petite retraite

une chaleur' qui alla toujours en augmen-

tant. Bientôt le mur fut brûlant à ne pas y

tenir la main, et la plaque devint rouge.

Presque en même temps, et quoiqu'il ne fit

point encore jour, les travaux des ouvriers

perquisiteurs recommencèrent les barres

de fer et les madriers frappaient à coups re-

doublés sur le mur de la cachette, et l'é-

branlaient.Il semblait auxprisonniersqu'on



abattait la maison Deguigny et les maisons
voisines Madame n'avait donc d'autre
chance à espérer, si elle résistait aux flam-

mes, que d'être écrasée sous les décombres.
Cependant,au milieu de tout cela, son cou-
rage et sa gaîté ne l'abandonnaient point
et plusieurs fois, à ce qu'elle m'a dit depuis~

elle ne put s'empêcher de rire des propos
gaillards et militaires des deux gendarmes
gardiens. Leur conversation tarit bientôt
l'un d'eux s'était endormi, malgré le va-
carme effroyable qu'on faisait à côté de lui
dans les maisons voisines; car, pour la ving-
tième fois, toutes les recherchesvenaient de

se concentrer autour de la cachette. Son

compagnon réchauffé momentanément

avait cessé d'entretenir le feu la plaque et
le mur se refroidissaient.M. de Ménars était

parvenuà déranger quelques ardoises du
toit,.et l'air extérieur avait renouvelé l'air



intérieur. Toutes les craintes se retournè-

rent vers les démolisseurs; on sondait, à

grands coups de marteau, le mur qui

les touchait, et un placard placé près de la

cheminée. A chaque coup, le plâtre se dé-

tachait, et tombait en poussière au-dedans.

Les prisonniersvoyaient,à travers les fentes

dont le mur se lézardait à chaque instant,

presque toutes les personnes qui les cher-

chaient. Ennn, ils se croyaientperdus, lors-

que les ouvriers abandonnèrent cette par-

tie de la maison que, par instinct de démo-

lisseurs, ils avaient si minutieusement ex-

plorée. Les prisonniersrespirèrent.Madame

se crut sauvée. Cet espoir ne fut pas long.

Le gendarmequi veillait,désirantprofiter

du moment desilencequi venait de succé-

der au fracas diabolique qui avait ébranlé

toute la maison, secoua son camarade, afin

de dormir à son tour.L'autre s'était refroidi



dans son sommeil et se réveilla tout gelé à

peine eut-il les yeux ouverts qu'il s'occupa
de se réchauffer; il ralluma en conséquence
le feu, et comme les mottes né brûlaient

pas assezvivement, il profita d'une énorme
quantité de pàqùeta de Quotidiennesqui se
trouvaient dans la chambre, pour aviser lé
feu, qui brilla de nouveau dans la cheminée.

Le feu produit par les journaux donna
une iumée plus épaisse et une chaleur plus
vive que lés mottesne l'avaient fait la pre-
mière fois. Il en résulta pour les prisonniers
des dangers réels la fumée passa par les lé-
zardes des murs ébranlés par les coups de
marteau~ et la plaque qui n'était pas encore
ren'oidie devint brûlante. L'air de la ca-
chette devenaitde moins en moins respira-
blë ceuxqu'elle rénfé etmait étaient obligés
d'appliquer leurs bouchescontre les ardoi-

ses, ann d'échanger contre l'air extérieur



!eùr haleine de feu; Madame était celle qui

souffraitle pluscar, entrée ta dernière, elte

se trouvait en face de la plaque chacun de

ses compagnons lui offrit à plusieursrepri-

ses d'échanger saplàceavec elle, mais jamais

elle n'y voulut consentir.
Cependant, audangérd'étreasphixiés,ve-

nait, pour les prisonniers,de s'en joindre un

nouveau celui d'être brûlés vifs.'La plaquee
étaitrouge,etlel)âsdesvêtemensdes femmes

menaçaitde s'enuamtner. Déjà deux fois

méme,lefeuavaitprisalarobëdeladuchesse,

et ellel'avaitétoufféa.pleinesmains,auxdé-
pensdedeuxbruluMsdontelleconservalong-

tempsies marques: chaque minute rare-

fiait encore l'air intériëtn-, et l'air extérieur

fourni par tous les tr&us du toit entrait en

trop petite quantitépour le renouveler, îja

poitrine des prisonniers devenait de plus en

haletaiite rester dix minutes de plus dans



cette fournaise, c'était compromettre les
jours de Madame. Chacun la suppliait de
sortir, elle seule ne le voulait pas; ses yeux
laissaient échapper de grosses larmes de co-
lère, qu'un souffle ardent séchait sur ses
joues. Le feu prit encore une fois à sa robe,
une fois encore elle réteignit; mais, dans le
mouvement qu'elle fit en se levant, ellesou-
leva la gâchette qui fermait la porte de la
cachette, et la, porte de la cheminée s'en-
tr'ouvritun peu mademoiselle de Kersabiec

y porta aussitôt la mainpour la faire rentrer
dans le pène, et se brûla violemment.

Le mouvement de la plaque avait fait
rouler les mottes appuyées contre elle, et
avait éveillé l'attention du gendarme, qui

se délassait de son ennui en lisantdes Quo-
tidiennes, et qui croyait avoir bâti son édi-
fice pyrotechnique avec plus de solidité.
Le bruit produit par les tentatives de



mademoiselle Kersabiec fit naître en lui

uue singulière idée il se figura qu'il

y avait des rats dans la cheminée,et, pensant

que la chaleur allait les forcer de sortir; il

réveilla son camarade, et tous deux, le sabre

à la main, se mirent de chaquecôtéde la

cheminée, prêts a couper en deux le premier

qui paraîtrait.
y

Ils étaient dans cette position .lorsque

Madame, à qui il avait iallu un courageex-
traordinaire pour résister si long-temps, dé-

claraqu'elle ne pouvait plus tenir;au même

instant, M. de Ménars, qui depuis long-

temps la pressait de se rendre, repoussa
la plaque de la cheminée d'un violent coup
de pied. Les; gendarmes étonnés reculèrent
en ~disant –-Qui est là? –~7Mo7' répondit

Madame,/<? jrMM duchesse de Berri, /M

7~ë~0~<~g~
Les deux gendarmes s'élancèrent aussi-



tôt sur le feu, qu'Us dispersèrent à coups de
pieds. Madame sortit la première/forcée
de poser ses pieds et ses mains sur le foyer
brûlant; ses compagnons h suivirent. Il
était neuf heures et demie du matin yet
depuis seize heures ils étaient renfermés
dans cette cachette sansauctine nourriture.

Lespremièresparolesde la duchesse furent
pouf me demander. Un des gendarmesdes-
cenditme chercherau rez-dë-chausséé queje
n'avait pas vOuluquitter/Pendant ce temps,

elle remettait à l'autre un sjie qui l'embar-
rassait, et daqs lequel était reni~rmë
13)000 ïr. en or, dont une partie en mon-
naies d'Espagne.

Je! montai aussitôt près de laprineessë~

mon devoir et le sentiment des convenan-

ces m'y appelaient. Lorsque j'entrai, Ma-

dame avaitquitté la chambre de la cachette,

et se trouvait dans celle Ou elle avait vu



Deutz; et que M. Joly avait appelée la cham-
bre d'audience.Elle s'avança si preciptiam-
mentvers moi, qu'elle se thouva presque
dans mes bras. – iG~er~, dit-elle vive-
ment y /e me rends à vous, et. me remets
~o/y~Vo~'c~.

– M~~a/H~ lui répondis-je, ~o/~
tesse est sous la ~Mt'OB~6~
/rc/!caM.

Je la conduisis alors vers une chaise elle
avait le visage pâle, la tét~nue, les cheveux
hérissés sur son front comme ceux .d'un
homme elle portait une robe de mérinos
simple, et de couleur brune, pilonnée en
bas par plusieurs brûlures et ses pieds
étaient chaussés dépêtres pantpuftes de
lisière. En s'asseyant, elle me dit en mç ser-
rant ïbrtemeat le bras G~c~
rien à me reprocher; j'ai 7- ~0/7-
dune mère pour /'F(;o/ï~Me~'r l'héritage



d'un fils. Sa voix était brève et accentuée.

A peine assise, elle chercha des yeux les

autres prisonniers, et les aperçut, à l'excep-

tion de M. Guibourg, quelle fit demander.

Elle se pencha ensuite vers moi « Général,

me dit-elle, je désire ne point être séparée

de mes compagnons d'infortune. Je le lui

promis au nom ducomte d'Erlon, car j'étais

bien sûr qu'il ferait honneur à ma parole.

Madame paraissait très-altérée, et quoi-

que pale, elt& était animée comme si elle

avait eulanèvM.Jelui ns apporterun verre

d'eau dans lequel elle trempa ses doigts la

fraîcheur la calma un peu. Je lui proposai

d'en tbôire un-autre, elle accepta, et ce ne

fut pas chose facile que de trouver un se-

coud verre d'eau dans cette maison .boule-

versée. Enfin on en apporta un; mais elle

aurait été obligée de le boire sans sucre, si

je n'avais avisé M. de Ménars dans un



coin. L'idée me vint qu'il était homme-
à ayoir du sucre sur lui. Je lui eh de-
mandai donc, comme une chose que
j'étais sûr qu'il allait me donner en
effet ilen tira deux morceaux de sa poche.
Madame les fit-fondre dans leverre, tes tour-

nant avec un couteau couper du papier: de
cuiUière, il ne fallaitpas y songer; on aurait
retourné toute la maison avant d'en trouver
une. Lorsque la princesse eut bu, elle me
fit asseoir sur une chaise proche de là sienne;
jusque-là je m'étais tenu debout devant
elle.

Pendant ce temps,mon secrétaireet mon
aide-de-camp s'étaient rendus, l'un chez
M. le comte d'ErIon, et l'autre che& M.Mau-
rice Duval, pour les prévenir de ce qur ve-

nait de se passer. M. Maurice Duval arriva
le premier.

Il entra dans la chambre où nous étions,



le cha~au sur la, tête~ comme s'il .n'y avait

pas eu là une, femme prisonnière qui, par

sont ra.ng e~par ses malheurs méritait, plus

d~gards qu'onne lui en avait jamais;rendus.

Il §'appr9cba de Madame,ja regarda en por-
ta.ot aa~al~remeat la main à son chapeau,

et le soulevant à peine de son front, U

dit :b' oHi~ c'e$t bien elle~-T- etsortit

pouf donner sesordres
r- Qu'est-ce que cet homme ? me .de-

manda là princesse.

Sa demande n'était pas intempestive,

car M. le préfet se présentait sans auc,une

des marques distinctives de sa haute posi-

tion administrative.

-– Madame ~p devine'pas? lui: TPpon-

dis-je.

Elle ?0 regarda avec un léger sourire.

-Ce ne peut être qu'un préfet, m& dit-
elle.



– Madame n'aurait pas deviné plus juste

quand elle aurait vu sa patente.

– Est-ce que eet homme a servisous la

Restauration?a
–Non, Madame.

– J'en suis bien aise pour la Restaura-

tion.
En ce moment, M. le comte d'ErIon ar-

riva, employant pour entrer toutes les

formes que M. le préfet avait jugé inu-

tiles..
––Vous m'avez promis de ne pas me

quitter, me dit-elle voix basse, et me ser-

rant fortement la main. Je lui réitérai ma

promesse.
La duchesse se leva alors vivement, alla

à M. d'Erlon, et lui dit – M. le comte j, je

me suis conûéeau général Dermpneourt,je

vous prierai de me l'accorder pour rester

près de moi; je lui ai demandé de n'être



point séparée de mes malheureux compa-
gnons, et il me l'a promis en votre nom:
~erez-vous honneur à sa parole?

– Le général n'a rien promis que je ne
sois prêt à ratifier, Madame; et vous ne
me demanderezaucune des choses qui sont
en mon pouvoir, que vous ne me trouviez
toujours prêt à vous les accorder avec tout
l'empressement possible.

Cesmotsrassurèrent Madame, qui, voyant
que le comte d'ErIon m'attirait dans uri
coin, alla causer avec M. de Menars et
mademoiselle de Kersabiec.

M. le comte d'Erlon me dit alors que la
permission de rester près de la duchesse ne
regardaitque M. de Ménars et mademoiselle
deKersabiec; quantâM. Guibôurg, il croyait
qu'il devait rentrer dans la positionoù il se
trouvait avant son évasion, d'autant plus
que l'autoritéjudiciaire le réclamerait, puis-



qu'il y avait un procès criminel de com-

mencé contre lui. Il pensait aussi qu'il fal-

lait conduire Madame, aussitôt que celase-

raitpossible, au château, ann d'éviter ou un

mouvementparmi !es carlistes, ou un mou-

vement parmi le peuple; car déjà le bruit

de sa prise était répandu, et les rues étaient

encombrées,de monde.

En ce moment,M. MauriceDuval rentra,

et demandaà !a duchesse ses papiers. Ma-

dame dit de chercher dans la cachette, .et

qu'on ytrouveraitunportefeuilleblancqui y

était resté. M. lepréfet alla prendrece porte-

feuille etierapporta à Madame.–M. lepré-

fet,aj outa-t-elle avec dignité, les chosesren-

fermées dans ce portefeuille~sont de peu
d'importance, mais je tiens avous les don-

ner moi-même, afin que je vous désigne leur

destination.
A ces mots, elle l'ouvrit.



""–Voilà, dit-e!ie~ ma correspondance
v~usJa donnerez à la police.

– Ceci,, ajouta-t-elle en tirant une pe-
tité imàge-peinte,est un ~'n~ C~œau-
quel j'ai une dévotioB-toute papticuMère il
ës~ plus q<ie jâaïais de circonstance..
Je rapprochai a't&~s de Madame, et-!tïi
dis que, si elle se trouvait an pe~mieu~, il
serait instant que nous quittassions,lamai-
son. – P~ur aHer où? me ddt-èMe en me re-
garda-ntËxement. Pour BM conduire oùt'
–ÂE! château,Madame.

'"< Ah bM&, et delàà Etaye/s~nsdouter
Madem&isdte-de Kersabiec s'avança ahM-s

vers tnoi, et me dit C-enéral,S. A R.-Me

peataHepàpied.
–Oh Madame,ne pefdoB&paSdë'tëtaps,

je vous en supplie te châteauétant deux
pas, jetez un manteau sur vos epautes,
c'est tout ce qu'il faut. Allons, dit là du-



chesse, puisqu'il répond de moi, il faut bien

que je fasse un peu ce qu'il ve~tt. Part.ôns,t
Hïesaaiis.
Aces mots~eMe MepFtttëbras, ètsoftît

la première. – Ab! générât, me ~-elle e&

tétant UN dermër regard dans Ïa ïRànSardë

et sur la: ptaqûe de la cMmipéê ~qui ëtâit
restéeouverte, &t v~s ~e m'avez pas fait

utïe guérï-e à 1~ Sault-Laurent, ce-qta, par

pafènthèse, est indtgttë d'un brave ntMitaîrë,

â~uta-t-eHeen riant, vous ne me tiendriez

pas sou~votre bras à Pheupc qu'il eët.
Lorsque nous~ s'o~tîmesde !a maison,

M. le pt~t ouvrit la marcheà~f màdè-

moiset~?'df~ ï~ét<sabieG nous! les savions
iH~diat~ment.~ ~3'<~
A~vëdan~a rue,MUe prefët~nvitaîë co-

~Rcl delàgarde Bàtidnatë&prëndrel'aNtre

bpââ de la daGhesa~; Madam~.s'y décida, et
ïnêtne avëe àssë~de grâce. La troupe de K-



gDe~etia.garde nationaleformaient la haie
depuis la maison des. demoiselles Deguigny
jusqu'au château, et derrière, toute la po..
P~tioas~tassai;t, .se -,hauss.aot: gur~Jes
K~~po~r mie.ux voir, et formant une-Ii-
gn~a~aBtq%e,l6slp.Ga~és!epe~etta~
~o~î~~ss~ qjje :ce~ -des. sojdats.
ï!~ ~Si ces~m~es qui~ous;~
~~lent~ les. ~eux et~elans, bi,eu, des
S9uve~ de~Qe ~e&: murmures, sourds
grondaient sur notre route, quelques cris;
commençatent .battre rair.. Je, ~arret~

por~ai~ a;tprnatiyement ;ies yeux, de

e~ne~q~~6,recIamai;aYec,des;s.ignes,ex-

P~~J%; ~rds d~ca.un~ f~m~uR,
tout lorsque cette femme était~r~Q~~e,;

..c
J!f~~ÇH~ll¡t:I~:<b.n;n' pl;l~ffigg,c~ureHspm~t~e~ç~emin,n!étaLt~a~~n

sQix.ante. Ín"'s,à .p~~ne',o'sépal'àinpt""du~x~tejRas~~nej~ous.separai~t):du
~~a~.Je.p~~i~gue~egar~don.tf,qn

v t ue .ndus 1' tguri ,J" >~9~. Qn.y~t; que, nous r~~t~uri~ns, ~tte



distance eut encore été trop longue pour
Madame.Notre respect commandale silence

à cette multitudecahottée par la guerre ci-

vile, qui depuis six mois grondait à l'en-

tour de Nantes, ruinait tout commerce,et
décimait ses enfans.Nous arrivâmes ennh

au château,nous traversâmes le pont-levis,

et la porte se referma derrièrenous. LaLseu-

lement je respirai ..Quantà Madame,tout

le long de'la route, elle n'avait donnéd'au-

tre signe de crainteque de me serrer forte-

ment leLras;
Alors elle se mit ~à monter, mais telle-

ment affaiblie par les émotions successives

qu'elle venaitd'éprouver, que je lasoutiN~

de toute ma force~elle arriva enûn à t'appar-

tem&ïftquerle colonebd'àrtillerie, gbûver-
neurdu château, s'était empressé de lui cé-

der, et, se trouvant mieux, el!ë me dit
q~'pHe prendrait volontiers quelque chose,



car, ajouta-t~elle, comme j'altais me mettre
à table, vous m'avez dérangée, et iLy a

trente-six heures que je n'ai rien pris.
On s'empressa de faire servirunecoUation

que Madame mangea avec assez d'appétit,
et~qui .parât la .remettre un peu de sa~ia-
tigu~ qupiqu'eMe attendît, -disait-ëne, b
Révre. tiercequi lui venait ï-éguHéreHient
Madame me:,manifesta ensuite I&désï!'
df écrire a. son jErèrè, le rQi de Nsples,et à-sa:

sceur, la reine d'Espagne. – Je n'ai à lear
faire part, me dit-eHe, que de ma mauvaise
aventuré; j~'ai peur qu'ils ne soient inquiets
de ,ma santé~ et que, vu l'éloignemient ou

nQua aQmme& -les uns des âùtfes, des rap*

pcrtsfaux ne leur soient &its. – A ~apofs~
ajou'ta-t-eUe,~qu'est-ce quà you~pensez!!der

la Gonduité dema sœur d'Espagne Mais,
Nadame, répondis-je, je crois qu'eHe suit
la bonne route. – Tant mieux, repri~-eHe



ensoupirànt;pourvu quelle arrive a bien!

LouisXVIa commencécomme elle,
Encemomeat je demandai a Madame:~

petmissioh de prendre congé d~e le

comte d'Erîoh et le préfet posaient une

revaë à ÏàqheUe je ne posais tne dispensa

d'ass~te~.–Quand von&reveï-r~-je?tHedlt

Maida~me.
–Mais ~u~nd Votre Altesse vONdra me

~tré dëïnand~ ë~é s~ q~ë J~ ~& ses

ordres.'––
(;Etvoosvous y rendrez? continua-t-eUe

~nSo~ant.
r;se~Ma fois un devoH-e~ un don-

neur p~ur moi.–Aces mots )ë m inclinai

etsoFt~
A pëin&'avais-j~ fait trente pas h&rs~d.u

coteau, qu'un trompette de gendâ'Fmëriê

me rejoignit tout essoufné, et me dit qne

Madame M'o/a~n~ de me rendre à



l'instant près d'elle,; it ajouta que ~du-
chesse paraissait furieuse contre moi. Je
lui demandai s'il connaissait le motif de
cette colère subite; il me dit que d'après
quelques mots que Madame disait a .ma-
~mMs~le de:Kersabi,ec~iI.~
ce que; M;,de Ménars., .au; lieu d'aypi;r été
placé dans son antichambre, avait, é.técon~
duit dans nu autr~; corps.de logis. Craignant
qu'eSeûtiyethent on n'eut pas eu,pour 1~
tous les égards que j'avais recommandés', je
me rendis aussitôt chez M. de Menars~etle
trouvai si malade, qu'il s'était jeté; s~so~
lit, sans avo.ir.la force de se deshaMI~E Je
lut pffns d'être son yalet~de. chambre; mats
comme il n'y avait encore ni cbaise.m; table
d~nssqn appartement, et qu'iLn& pouvait
se tenir debout, ce n'était pas un ofËee fa-
eile à remplir. J'appelai à mon secours u;n
gendarme, et nous parvînmes à nous deux



à le mettre au lit. Lorsqu'il fut couché, je

lui dis que Madamevenait de me faire rap-

peler et que nous allions probablement

avoir une scène à cause de sa-séparation

d'avec elle. Il me dit alors de tranquilliser

Madame, sur son état, de lui affirmer

qu~il sentait lui même que ce n'était

qu'une faiblesse passagère, et surtout d'ap-

puyer sur ce qu'il était très-content de

son nouveau logement, afin de détourner,

autant que possible l'orage qui m'atten-

dait.
Je me rendis immédiatement chez Ma-

dame. Lorsqu'elle m'aperçut, elle bondit

plutôt qu'elle ne s'avançavers moi.

– Ah! âh! monsieur; me dit-elle d'une

voix altérée par la colère, ah! c'est comme

cela:que vous commencez, c'est ainsi que

vous tenez vos promesses;cela promet pour
l'avenir. C'est affreux.



– Qu'y a-t-il donc, Madame? iui deman-

dai-je.

–Il y a que vous m'aviez promis dene me
séparer d'aucun de mes compagnons, e!:
voilà déjà. que pour débuter vous mettez
Ménars dans un autre corps de logis.que le
mien<

– Madame est dans l'erreur, répondis-
je, M. de Ménars est dans un. autre corps
de logis, il est vrai, mais là tour qu'ha-
Mté Madame tient à son appartement.

Oui, mais il faut descendre et remon-
ter par un autreescalier.

–Votre Altesse Royale se trompeencore.,
repris-j-e~ on peut se .rendre.chez M< de Me*

nar&jend;escendanta~:p!'eaMecëteh~pivantt
les appartement..

v
–~ Si cela est ainsi, ajions-y, m~nsie~-L

me dit-elle, je vepx voir ce pauvre M~na~

àFinstant..
r



A ces mots elle me prit le bras et m'en-

traîna vers la porte. Je l'arrêtai.

–- Est-ceque Madame ne se souvient plus
qu'elle est aux arrêts?

-– Ah c'est vrai, dit-elle en soupirant,je
me croyais encore dans un château, tandis

que je suis dans une prison. Au moins j'es-
père, général, qu'il ne m'est point dé&ndu

de faire prendre de ses nouvelles.

–J*ai voulu en apporter moi-même à
Votre Altesse; je viens de chez lui.

·

–.Eh bien comment va-t-il?a
Je racontai alors à Madame les soins que

j'avais pris de lui. Ces manques d'attention,
qu'ellesentit que j'avais données àellé-meme

bien plus qu'à M. de Ménars, la toùchèpent

vivement. Général, me ditelle d'un ton

qui annonçait que toute sa colère était
évanouie, je vous remercie de votre bonté

pour Ménars; mais il la mérite bien, car il



n'était point partisan de mon équipée. Il me

fit' d'instantes prières pour me dissuader

mais lorsqu'il vit que j'étais bien décidée, il

me dit a Madame, voilà seize ans que je suis

près de vous, et mon devoir et de vous sui-

vre, mais cette fois ce sera sans applaudir

à vos projets, qui ne peuvent que produire
les plus fâcheux résultats,pour vous et pour
la France.Elle se tut un instant, puis ajouta

avec un soupir: Il avait peut-être raison, ce

pauvre Ménars

Il ne fallait plus songer à ma revue, je
restai donc avec Madame jusqu'au moment
.du dîner. On vint lui annoncerqu'il était

prêt; je lui offris le bras pour la conduire

à la salle à manger.
–Si je ne craignais pas que l'on ne dit

que je cherche à vous séduire, géuéral, je

vous proposerais de partager mon repas.
– Et moi, madame, si je n'avais pas



peur d'être séduit, j'accepterais volontiers,

car je n'ai rien pris depuis hier onze heures
du matin. -~=R;.

Comment, vous n'avez pas dîné hien?
Pas plus que VotreAltesse Royale.
Alors j'aurais tort devous en"Kou~oir,

dit-elle en souriant, nous sommes .quittes.
Mais, continua-t-ellë si je suis en

prison, j'espère du moins queje ne suis pas
au secret, et que M. Guibourg pourradineravec moi.

– Je n'y vois pas d'inconvénient, ma-
dame, d'autant plus que je pense; que c'est
la dernière fois qu'il aura cet honneur.

Soit qu'elle n'entendît passes paroles,
soit qu'elle n'y fît pas attention, Madame

ne me réponditpoint, et conïme.njaus~tionss
arrivés à la salle a manger~ -eUe s'assit a
table; je restai debout prè.s.d~He.

– A propos, général, me dit-elle alors,



m~serat't'41 permis d'avoir des journaux ?a

jem'y vois aT~tCun iaconvéni~tt, Ma-

dame, et si VotreAltesse Royale veut m'in-

~q~E'eëMX'quelledésire.
-~iMaM ~oy~as.–o d'abard,

~ud~'J~iBm~~etVe i(3o~p~
~oa&, madame., ~oM~~b/~eM

–~Beu~udaLpas?

–~ Senez~-vous pnéte à'abjurer votre po-
litique/commeHenri IV à fait sa religion,

et diriez-vous Paris vaut bien une charte?

––Croyez-vomsque sa lecture pourrait

iBre convertir?

– Ceïtes,c'est um journal très~erré de

raisomteNMMtt~et tt~eatrâînant de convjc-

'~Qîtv~ -L:~
–~est'égal~ mefisquë je voudrais

auss~CN~J~'8~cs~.

– Ze Co~tâa~ Votre Mtesse 'a~

pense pas; ëtte~a devenir ja.c<~Be.



-– Écoutez, général, moi j'aime tout ce
qui est fra-nc et loyal, <t Cb~y est
frase .et .loyal je désire aussi 7~/M~' laC~

–Oh! pour le coup!
– Celui- c'est pour un autpe'm~tif/gé-

néra!, Me dit-eMe avec u&e ex~m~ tB~làn-

coUe; celui-là m'appelle toujours ~ro/Me,
etc~estmon nom dejeune6tte,tjèle re-
grette, car mon nom de femme ne ai~a pas

porté bombeur.

En ce moment M. Maurice ~uval entra
il venait de la peyue: comm@ la premiëre
fois il négligea de se faire aanonoer, comme

la première fois il souleva son chapeau à
peme. Il paraît que ce jour-là M. le préfet
était comme njada-me la duchesse de B&rri

et moi il avait faim. H alla droit au 'buSet
où Ton venait de porter des perdreaux des-

servis de la table deMadame.Il se 6tdonner



une fourchette et un couteau, et se mit à

manger, tournantle dos à la duchesse.

Madamele regarda avec une expression

que je n'oublierai jamais, et reportant lés

yeux sur moi

-– Généraleme dit-elle,savez-vous ce que
je regretteleplusdansie rang que j'ai perdu?

–Non,Madame.

–-Deuxhuissiers pour me faire raison de

monsieur.

Cette conduitede M. Duval avait tellement

révoltela duchesse~ quelle revenait sans cesse

sur son chapitre. –C/Mp6~M sur la ~e.~

c/MM~M sur la tête! me disait-elle en me

serrant le bras.

C'était la première fois que je voyais

Madame, j'avoue que l'impression qu'elle

fit sur moi ne s'effacera jamais.

Marie-Caroline, comme toutes les jeunes

filles napolitaines, quel que soit le rang



dans lequel elles sont nées, n'a reçu
que peu d'éducation chez elle tout est
nature et instinct; les exigences de l'éti-

quette lui sont insupportables et les
formes du monde inconnues. Elle se laisse

entraîner sans essayer de se retenir, et se
livre avec un abandon naïf aussitôt qu'on
lui a inspiré quelque confiance. Capable
de supporter toutes les fatigues et tous les
dangers avec la patienceet le courage d'un
soldat, la moindre contradiction l'exaspère;
alors sa figure, naturellement pâle, s'anime;
ellecrie et bondit, menaceet pleure comme
un enfant; puis, bientôt, comme un enfant

encore, aussitôt qu'on a Pair dé faire ce
qu'elle veut, elle sourit, s'apaise et vous
tend la main. Contre la nature desprinces~.
elle est reconnaissante et n'en rougit pas
du reste, aucune haine, aucun fiel dan&

ame, même contre ceux qui lui ont fait 1&



plu~de mal. Qui l'a vue une heure connaît

son caractère, qui l'a vue un jour connaît
sohc0eur<

Lé lendemain à dix heures, le colonel
d'artillerie commandant le château entra
dans ma chambre il venait m'annoncerune
nouvelle colère de Madame cite avait une
eàtf&ë à pettp~spareille a celle de la veille.

M. Gùiboûrg, ainsi que m'en avait pré-

vetm le comte d'Erloh, avait été réin-
tégré en prison pendantlà nuit, de sorte que
tôr&qùe Madame avait demandé pourquoi
ii ne venait pas déjeûner/on lui avait àn-
BOneë cette nouvëU~ à laquelle ma phrase
de la veillé aurait dû la préparer~ si elle

l'avait entendue. Là duchesse avait crid
a la trahison, et m'avait appelé /<MB~ë.

Cette injure avait quelque èhôsé de si cu-

rieux dans la bouche de Madame, que~eh
~ais encore lorsque j'arrivaichez elle.



Elle me reçut avec la même pétulance

que la. veille et pre&que avec les mêmes

paroles.

–Ah! c'est comme cela, monsieur? Je ne
l'aurais jamais cru, vous m'avez trompée,

et indignement.

Je feignis, commeta veille,l'étonnement,

et lui demandai ce qu'elle avait.

–J'ai que Guibourg a été enlevé cette

nuit et conduit en prison, malgré la pro-
messe que vous m'avïez faite, que je ne se-
rais pas séparée de mes com~M~/M~~ <M-

~/or<M/

–M. le comte d'Erlon n'a cru devoir

comprendre par ces paroles, /HM compa-

gnons ~tH/'br/M~~j que ceux qui ont-par-
tagé vos fatigues et vos dangers, mademoi-

selle de Kersàbiec et M. de Ménars: aussi

n'avez-vous été séparée ni del'uneni de

l'autre vous voyez bien, madame que



M. le général d'Erlon, ni moi, n'avons man-
qué à la parole que nous avions donnée à

Votre Altesse.
– Mais au moins pourquoi ne m'avoir

point prévenue?

– Je n'ai encore de ce côté aucun re-
proche à me faire, puisqu'on autorisant
M. Guibourg à dîner hier avec vous, j'ai
ajouté ces paroles dautantplusque ce sera
M'o~~7e/n~ ~r~ r~M CM'/Z aura
/~o/x/?ea'7'defaire acec ~<?/r~

-– Je n'ai point entendu cela.

– Le général l'a cependant dit, ma-
mdame, interrompit doucement mademoi-
selle de Rersabiec.

–– Mais pourquoine pas s'être expliqué
d'une manière plus claire?

– Parce que Votre Altesse, répon-
dis-je avait déjà éprouvé tant de se-
cousses dans la journée, que je voulais lui



conserver au moins une bonne nuit, et que
je savais qu'elle ne pourrait dormir si elle

était informéeque pendant son sommeil, on
devait transférer M. Guibourg en prison.

Et vous, Stylite, pourquoine m'avez-

vous rien dit, puisque vous aviez compris les

paroles du général ?a

-Par la même raison que le général,
Madame.

Oh! si vous vous mettez tous contre
moi! D'ailleursj'ai assezdelaguerre; et puis,
à tout prendre, elle me regarda et me
tendit la main, n'est-ce pas, Stylite, qu'il

est bon enfant?

Oui Madame, c'est malheureux qu'il

ne veuille pas être des nôtres.
J'abandonnai. la main de Madame que je

tenais.
i Tout ce que Votre Altesse aura droit
d'exiger de respects, je les .aurai; tous les



services qu'elle me demandera, et que je

sera! assez heureuxpour pouvoir lui rendre,
je les lui rendrai; tout ce qu'eue aura de

désirs même, si je les devine, je les pré-
viendrai. –Je m'arrêtai.

– Etpour tout cela ?.
– Je nedemanderai qu'une chose à Votre

A!tesse, c'est de prier mademoiselle Stylite
de ne jamais revenir sur le même sujet.

Tu l'entends,Stylite, dit Madame, par-
lons d'autre eliose. Avez-vousvu quelque-
fois mon fils, général?

– Je n'ai pas eu cet honneur.
–Eh bien c'est un brave enfant, bien

fou comme moi, bien entêté comme moi,
maisbien Français comme moi.

–Vous l'aimez beaucoup?a

– Autant qu'une mère peut aimer son
fils.

-Eh bien que Votre Altesse Royale me



permette de lui dire alors que je ne com-
prendspas comment, lorsque tout a été fini

dans la Vendée, lorsqu'après les combats
de la VieiHevigne et de la Pénissière tout
espoir a été perdu, elle n'a pas eu l'idée de

retourneraussitôt près de ce fils qu'elle aime

tant; nous lui avons fait beau jeu.

– Général, c'est vous qui avez saisi ma
correspondance ? je crois.

Oui Madame.

Et vous avez lu mes lettres?
– J'ai eu cette indiscrétion.
–Eh bien! vous avez dû voir que du

moment où j'étais venue me mettre à la
tête de mes braves Vendéens,j'étais résolue
à subir toutes les conséquences de l'insur--

rection.–Comment! c'est pour moi qu'ils

se sont levés, qu'ils ont compromis leur
tête, et je les aurais abandonnés! –Non

général, leur sort sera le mien, et je leur ai



tenu parole. D'ailleurs il y a long-temps

que je serais votre prisonnière, que je me
serais rendue moi-même, pour tout faire

finir, si je n'avais eu une crainte.
– Laquelle ?a
–'C'est que je savais bien qu'à peine

prisonnière je serais réclamée par l'Es-

pagne, la Prusse et la Russie. Le gouverne-
ment français, de son côté, voudraitme faire

juger, et c'est tout naturel mais la sainte-
alliance ne permettrait pas que je compa-
russe devant une cour d'assises, car la di-
gnité de toutes les têtes couronnées de

l'Europe y est intéressée de ce conflitd'in-

térêt à un refroidissement, et d'un refroi-
dissement à une guerre il n'y a qu'un pas

et je vous l'ai déjà dit, je ne voulais pas être
le prétexte d'une guerre d'invasion. -Tout
pour la France et par la France, c'était la

devise que j'avais adoptée, et dont je ne



voulais pas me départir. -D'ailleurs, qui
pouvait m'assurer que la France une fois

envahie ne serait point partagée.–Jeta
eux toute entière, moi!
Jesouris.

Pourquoi riez-vous me dit-elle. – Je
m'inclinai sans répondre.– Voyons, pour-
quoi riez-vous je veux le savoir?

– Je ris de voir à Votre Altesse Royale

tant de craintes d'une guerre étrangère.
Et si peu d'une guerre civile n'est-ce

pas?

Je prie Madame de remarquer qu'elle
achève ma pensée et non point ma phrase.

Oh cela ne peut pas me blesser, gé-
néral, car lorsque je vins en France, j'étais
trompée sur la disposition des esprits, je
croyais que la France se soulèverait, que
l'arméepasserait de mon côté; enfin je rê-
vais une espèce de retour de l'Ue d'Etbe.



Après lies combats de Vieillevigne et de la
Pénissière,je fâonnai l'ordre positif à tous

mes Vead~sas de rentrer ehezeux; <:arjee
suis Française avant tout, général, et la

preuve, c'est qu'en ce moment rien que de

me retoM-mer seo face de ces 'bonnes égares
françaises., ~e ne me crois plus en prison.

Touteuiapetjtr est qu'on ne m'envoie autre
part ils se me iataseront certes pas ici je

suis trop prés des émeutes. – Gn bien
parlé <de .m'en'voy<rà Saumut',mais Saumur
est encore une ville d'émeutes. –Au reste,
ils sontptus:emJMtrrassé6 qMeinei, allez,
général.–Enfdisa.nftcesdéraiéfes papotes,
elle se le~a, et se promena co.maac un
li&mme les maiNS defri~riecte ~tosL'; Am

bou;td'<N!R i'nstant, eM.e s~arBeta itout c<Mn't

et repmt

– A propos, général, parmi 4es effets

que vous avez bien voulu vous charger de



m'envoyer, et que j'ai reçus, il devait y
avoir uae boitepleine de bonbons,et elle

ne s'y est pas trouvée.
Je tirai la boîte -de ma poche et je l'ou-

vris.

– Ah! dit Madame, elle est vide; –
au fait~ des bonbons, cela se mange,

–Quels sont ceux que Madame préfère,
j'aurai l'honneur de lui en envoyer? – Des

bonbons, cela s'oNre.

– Duchocolat atl rouleam avec des dra-

gées dessus.

-Alors Madame permet ?.
– Général des bonbons~ – cela s'ac-

cepte.
H était six heures et demie, madame al-

tai)t dme~e pris congéd'elle.– A demain,
général, me 'dit-~elle avec une gaité toute
d'enfant, et n'oubliez pas mes bonbons

surtout.



Je sortis.
A neuf heures, le comte d'Erlon prit la

peine de passer lui-même chez moi pour
me dire que l'on croyait être certain de la

présence du général Bourmont à la Chas-

lière.–'Si cela est, général, répondis-je, je

vais prendre avec moi cinquante chevaux,

et demain matin M. de Bourmont sera ici.

A onze heures j'étais en route.
A minuit on réveillait Madamemademoi-

selle Stylite et M. de Ménars. Ils montèrent

dans une voiture qui les conduisit à la

Fosse, où les attendait un bateau à vapeur,

sur lequel se trouvaient déjà MM. Polo, ad-

jointdu maire de Nantes;Robineaude Bou-

gon, colonel de la garde nationale; Rocher,

porte-étendard de l'escadron d'artillerie de

la même garde; Chousserie,colonel de gen-

darmerie FerdinandPetit-Pierre, adjudant

de la place de Nantes, et Joly, commissaire



dp policede Paris~ qui ideNai~nt'côadtn~e la
duchesse à Blaye. Madame~t~tr&c@~n;pa-

gnee,. en se ;rendan.t aMsbateaM, r.de~Mi 'I@

'comte~d'Erba~de; M~iFe~mâad~CFaWë;
rnaire devantes,et~dejM-i~aùrMeiBuMa~
En descendantde voiture, feRecm~(cheM;ha

de&yeux~eiaeMoyà~ipas~'jëI~dëiiïàhda
qù j'étais, ~n l~iï:~épo~dibiqjae~etâis -eh e~-

pedttton.– ~Hons~ dit-aiby encore: map gen-
tiHessede,pIus,T)}e!géëécatj<so]Hmandant
ta. ,divi sion,,]~, le! préf&i. etJ~ les Biaire ~dè

Nantes devaient accompagnerMadame ~us-
~'4 ,Saipt-Nazai;Fe ;et -ne ;~a jquittef qu'a-
près son eimbaifquecoea;t:S!.M le bFick .(;~i!-
~r~~e. ~y.p~r: .fUiËfil :.ib MT:J3d

En n~eMan~le,lpJLed §~~ec'ba;ti;n~

daBa.e tS'info~ma ~~t.HGui~otirg~a;~iîiYra:it;

le préfetluiiï'eppndi~qup;lachoses était itn~

po~si~le. ~tp~e~e deaï;a&'da~~plu~e iet

de l'encre, et lui écrivit lei~i~tGSuiyant<:



a'ai~~a~~tHôn.~cies prisdnnMï', ~et

~j0~~ ~C!iRe''pojNT;!<aetà.Bleu neiuf& aidera,

<ëtdQus~{miSsf@NeErohs.Amitié à t&us nas
~~s:pi~jes~M'Re.~oMage,cohfiancë~eH
luMfMinté~tAtMe ê§t ;ho~re pati'otHie à bous

.at~BB9tE~eDt :u~u\" 'i{'
~,iCdB~ à M~F~dinaB~ F~~e,

pairie sis~it~ï'~igîètasefipaiÈût'à son ~f esse.

} qti)atre)hett~iliB ~âteaa paftil;, gtissamt

.&ilennecau~t~U9d~avi!etidoi!'t~ë~
'~hmt ~heu'pe~ bn"p~ berd de <?~~

-~M&fj~b'~t'9f;HO- ~T;
Madame. ji)e~a deâx en ~âde ~es

~eB~é~~t'bMtra4~s!;ëBâ~E~â
heures d~alatta, <~y7c~M~dépîôya~es
~~e~t~ê~o~~ê ~ëàu~ avàpeur
~dai<â!~à.K(i~!M<eaè~të&
~iè ~ïio~t)~,~à~~ë~~ênt~tt'e~ÛM~
'p~iast~J~t'Hi~~=~ i~i'! ?''



Quant à moi, je revins le g à cinq heures
du matin à'Nantes, n'ayant, comme on le

pense bien, trouvé personne au château de
la Chaslière.

Je n'ai pas revu Madame depuis, et je n'ai
rien de plus à dire sur elle.

A un autre donc le soin de raconter le
troisièmeacte de ce drame, qui a commencé
à la Marie-Thérèse,et fini à la Marie-Louise.





PIÈCES JUSTIFICATIVES.
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3" ARRONDISSEMENT MILITAIRE.

~r~~M~M'M~y& ~M. les Curés, De~~erft!nje< ~t'eatf'M~ Co~MM~~ eo7~o~a~< ~'arron~~em~X
7M!7~a: ~nceti: avec les observations relatives leur eon~K~epc/:hyMc.

COMMUNES. NOMS. AGE. QUALITÉ.
1

OBSERVATJOKS.

URIR Curé.
tRRtpnudt'pu:sious-tempspKrlaeo.ttLe.O[itie!nicoutinïta'n'uneUMEN.Mans. Car<j. mauv.u~dMp<Si.n.

“-
)Cha)ite!c~7HzMe)m~issnnsYa)Outet'~f~pt<HeAnct-nis. FSESNEAU. ~7aH!ica.re.). m~if~teaMcuaeopinMnpolitiqM.

JBROCHAKO. M~s. M. JHMK.DA'lIAV. 25 aus. Id.
Ne

peut excrcer
sou éhit.d;.u:cc ,nloment,

vu S~ position sOllff.mtC'.vA~'IAT, · 25 ans. Id, ite peut exercer sou état dans ce .moment, vu sa positian souffrante.

-c Desservant. )Chantel'nncie"OM~Me)SH]lsy!tjo:!tcr~ftCtfm-jP~f~M.IIII
Mésanges -<&OUY (Jf~u).. ~6 ans. DcsservHnt. uGmanifHste.'ucunëûpttUO~c~iitrau'eatigonvfi-uement-
Samt-Gerëon.. rEOt,'ZtAUX.5"M. {. ?'Mem.Saint-Géréoll ans, y-

ChnntGl'aNC'~nDt)??nnC)~ansy conter jf.o~ctf~-PAz~~M~. Hue
Auetz .TRAU. 0 ans. dit rtcncpnii-L'I~~onvcruemf.utacittel devant les pursoDues notables.An.cfz

(I-EftOCX. 40 ans. Cure. ¡ .Mem. lcsp~rsOllue.s

OudO!t.(ETlE~t'E 27 ans. Vicaire. 'a'em.?C&SSON.6':ans.DeM<;rTant. Mt-m.L<:C6)!i;'r.<jQ~ Mans.~icair!1 Mcm.29 ans. 'Çiciiire
Chante )'tmcieaPo~[M,:sans y ajouter ~o~te;tm-A:f'p~K~Cftuffe.PËRSMADX.. 42 ans. Desservait. DermerenMnt,en<:bmM,itaexhorte'<-spa:oi:sienf,aseeomformerlois dugouverneineut rlctn.cl.Mt)!i!BEECGEAY.. 6Sans. ~CMHsteremforct-.

Lime .BM.~n. 44 nos
rf.mpb~~eCurf~ "MIgnl2

ende'tenticn. J mnmfes~ aucune opimoneuntraireau ~ouvcrnemstit.Ri~ittc.ICLOUETTt: 5~jans. Cure. :;)irm!t~bsctpr:eDomtne,~<i~M!H.F~emf/f;7~Km.Joue. .BMM, ~ams. 'D'essert'mt. Dompte ~K~Mm~~ m.iu. saTf.iH<j.S!N'tM, M. 'ëi.r~S.–Trans. JHERMfE~ j~,'&r!~tc:fOTcen<
c. 'K~

~,)ncece. -)T[!!BA;UDËim.M an:. :M'chmt<:p~sI.:D<)mtnf!jtt;['Km~cJ!<cm7'tt~ppKm.Sxct!N-t -du;[te~estpusc!esptu5tëgHiicres.~
Vm'.ttic'. .~PtCAuiLT; 4:: ans. Cure LR:.ne.c&~nteMMje\CoMttn?~K fao Regem PlziliLopum_;mais sa

t. '& ').'~1~.asJ,e, mais sa
Montrcia~) ['ROo.SOUD-W.tBs. Desserrant.)t)'cht<!feli:pomMeM/KM!/ttcB~e)Kf7u;t~Km.
S.unt-Hcrhtm.iBË&&E'H%J?. S5:ms. M Mt''e.cM~pttS~~frscReSem Plaili,opum~. Sicon-

t h.t'°"~t''°etsesJemmre!jcs()oJYe]it~trÈobsi;rt<:M.
LtRo~-i.iere .M&HE: *.0 a)M. Cnrt- .e'i;BttBfpp.)stejPf)Htma~K~KM~c.ae~mJ'Ht~Mm.BeUmn.NtA.SSaK~R ~CM. 'D~~rt~t ~pMleDMMme~c~~m-M~,`mais il

.c ~-u~seiHelepasd~ufï:n['cspo~quëS.
Btmim~sson .SËC?ËT&.< Ma&s. S '.M.. 'U~e,chtjtt<i~s.:h'BemuM.!a<~)tm~ca~~P7)t~
r.aiHc. “ {'GOB&MC~ ~s. ,H. ~mt.
ChM)e![c-St-&mveNr.j ~K~. X ~9.ins. j .H. ~ne'Mte;pm~eDomMe~~u~~B~Pmais~-ilil

~t <L-
j~~a~p~porte~ssez~lejteLD~parlë~otnten~ul-~ugouyerue~~'f~ ~)~eIta~ië~pc~nc.Le1~]U!B~erutEr,Uavn.)tajb~

Ssm)-M:.rs .G.:HE)-,Et~ "NS. ;~ure.: :t:- f~tj')~B:m!.M6,]Otir.s aprestia'MntMë q~'il ne !e chmterait-i
rm:Ôs ,jours ap~ès a ,i,1n(J,~Fé :q;1l1il: n~}~ ,chiAlerait

.t S g~ J..ptttSMt's~torisafiMtdel'EvMjUë~H~st&:nne~aTt!san~!MCarlistes.
j&. ~e,n~e\p~le~c?~iMe~c~~M~7~7~~Mm.tSouspre-

Bonnœ~vrf ~<'<;H~MO.{N'IER:,~0 )n~s. 'pessttTMt. \S''tt:~tequ')t~:apa~Toitavee
( A. S J~nec<x~ese~:<:onft'èrMqmi~()ccnpe):tf)epotitIqa~St.in:-SnIpi.-<ST~K(~Y~ SB'~ ~~a~e~~M<Hm/~ae~~At~Mm,~m~seme)epa~Sl'in!:Snlpil': ·eitpolitiqziè melc pa'LeP:n.G~ ~KM~ I.-X.< :M<

=

Tt.t, '.s !n~M;?Tt' ~h~n. M
!ntepnskDomtneM~Km~ RegemP3riLippum. li estpar-1] 'i ? .tiSMdM





,? .N° a.r~ ` r

~n~fMctMM ~M'eo<KM~a7:<-<&~r/'ë.~tMeme/H <&

-MJ!OB.~¿¡¡~' v

s~aiissa~
M.;leGommandant,

Je-viëmsderB~oirvotre lettre datée d Louroux,

et je vous sais gré des détails qu'elle contient.
Quoiqu'ondoive supposer qu'il y a plus de jactance

de la part des paysans que d'intentions réelles, il
est bon néanmoins de ne pas négliger les avis qui
~sont donnes, et de prendre des mesures comme si
la-icba&e.de~tan'iver. Vous devrez donc redoubler
'de surveillance,M. le commandant, et recomman-
der 'à toHS lés cdmmai~âans de vos ~in'érens déta-
chëmën~d'etre eh éveil le jour eonime la nuit, de

Eorrespondrë chaque jour:entre eux, en s'indiquant

'réciproquement Pheure~ du départ de chaque pa-
trouille d'un village à l'autre, et un point de réu-
mon, pour quë'Tune ne fasse pas plus de chemin

que l'autre.: Vous leur insinuerezqu'ils devront

changer souvent les heures où ces patrouilles'seront



faites, afin d'éviter qu'une trop grande régularité

ne soit. remarquéepar les chouans, qu'ils échappent

à nptre poursuite, et puissent faire avec sécurité

leurs exécutions.
Tous devrez encore faire un dispositif en cas d'at-

taque, et indiquer un point central de réunion pour
votre bataillon. Il serait aussi à désirer que dans

chaque cantonnementles hommesfussent plus res-
serrés, car de vos six cents hommes, force du ba-
taillon, je n'en vois que deux cent trente-cinq ca-
sernés; ce qui offre un très-giand inconvénientde

n'avoir pas les hommes sous la main.
Le Lourouxparaissant être le lieu destiné à ces

Messieurs, et ou ils viennent faire parade de leurs
bravades, il sera bon que ce point soit observé avec

une scrupuleuseattention. La Chapelle-Basse-Mer,

la Chapelle-Hulin, ~e7-<OH., ~Mt-FMCM et
étant les cantonnemens les plus rapprochés de ce
lieu, il sera facile aax commandans de ces différens

postes d'être toujours prêts à s'y porter en cas ur-
gent, ou d'y envoyer chacun pour leur compte des
détachemens c'est encore un dispositif que vous
devrezétablir, pour qu'à la première alerte ils soient

en mesure d'agir promptement. Vous commencerez
à faire faire ce serviceà dater de dimancheprochain,
à moins d'ordres contraires.Vos dispositions seront
prises pour que les divers détacbemenscalculent la
distance qu'ils auront à parcourir, et arrivent simul-



tanëmënt au Lourbùx, et cela'àutant qaë possibfe à
l'heure de la messe, car itest BiëiÏ'proBabMquë les
rubanset autres signes de ralliement,s'ils~ont'ihis
en parade, ce sera au sortir de l'ëgiise et comme it
vient d'êfre récoRnùpàrM te procureurdn Mlque
!est&ëdamësârefEg!ëd'Hehri'Vëtles rabàhsvë~-ts
sont des signes séditieux, etqne tout individu qui
en serait ostensiblement porteur doit être arrête
s'il s~ëh trouve dans ces cas, vos cBefs de dëtàche~-
ul ëns les feront arrêter sur-Ië-chanip,et" eoRdùirëa
Nantes sous bonne escorte. Cette mesu'rë sera de ri-
gueur pour l'avenir. Je vous Invité enËnà faire de
fréquentes tournées ctaM !e ressort de votre com-
mandement pour vous assurer que ces ordres sont
exëcutés, et prendreen même temps les rensei~hé-
tnens même les plus minimes;mais qui ttans les
circonstancesactuellespeuventêtrede la plusgrande
importance.

Agréez, etc.

N"5.

~ap/?o~ Mt &')?M~~<M~eraZt5oJtg-<:e.

i;} mai.

J'ai l'honneur de vous rendre compte que lé chef
de bataillon du ag* commandant l'arrondissement



militaire de Clisson, dont je n'avais pas recufd&nou-
vell~s depuis quelquesjours, m'aNnoaee que son
silence est dû aux coursesqu'ilvientde faire, et qu'il
avait ordonnées, d'après mes instructions;à quel-
ques oiificiers commandant divers cantonnemens nones réunions carlistes; elles ne lui ont rien ap-
pris de nouveau, dit-il tout parait catmeen appa-
renee.:Lespassansgardent le silence depuisquelques
jours, I~s noMes se: tiennent enfermes dans: leurs
ehâteaux, le parti lëgitim~ste est muet. Et semble
paraiyaë physiquement et moralement, ce dont
ajouta–t'il, on ne doit pas être dupe, car quelques
indiscretsdu partin'ont pu s~empêcber de dire qu'ils
atteBdaiéntdesordres, et qu'il ngfaHaitpas Koager.

Tout ce que rapporte te commandantcoincide

avec ce que nous voyons ici et dans nos environs; il
paraîtrait que le parti veut suivre une marche plus
régulière que celle qu'il a suivie jusqu'à présent, car
il est notoire qu'il embauche, et qu'il se recrute;
qu'il s'approvisionne en armeset munitions queles
cadres sont complets en officiers et sous-o&ciers;
que chaque commune a ses hommes désignés,avec
l'ordre de se tenir prêts marcher au premier si-
gnal. :.r.

Le chef de bataillon commandantà Machecoul,
a la certitude que cent cinquanteà deux cents hom-
mes de la ville sont soldés à tant par jour; que quel--
ques-uns des notables sontdésignés comme chefs de



paroisse et de division;que les fonds'servant aTen-
tretien décès hommeset àurecrutemejat; sont dé-
posés chez un notaire, et chez quelques anidés de
Nantes. Pour mon compte, je suis prévenu qu'un
noyau assezconsidérable se forme dans les environs
de Ligné et de Counë que les paysans des villages,
à l'instar de Machecoul,étaient payés, et qu'on les
exerçait dans les granges au maniement des armes.
C'estdans cetteeontréeque s'étaient renduss plusieurs
ouvriers de Nantes, la plupart provenant de la classe
vulgairementdite des pontonniers. Presque tous ces
individussont rentrés, et prétendent, lorsqu'on leur
demande le motif de leur retour, que c'est parce
qu'on les assujétissaitàfaire l'exercice;mais en réa-
lité, c'est parce qu'on attend des ordres. Je prends
des mesures pour être à même de savoir s'i)s recom-
mencent leurs courses.

Un certain K. l'aine de ses trois frères, et qui
parait avoir un. rang, réside à CouNé ou dans les
environs; il écrivait, sous la date d'avant-hier,
qu'ils avaient bien dans les environs douze à quinze
cents hommesenrôlés, et que pour le moment il
n'en pouvait réunir au plus que quatre cents, mais

ayant tout ce qu'il faut. Cet individu devait venir à
Nantes vendredi; mais il annonce que des occupa-
tions importantes, et des ordres qu'il vient de rece-
voir, l'empêcheraientd'y venir avant trois ou quatre
jours je serai instruit de toutes les menées.



D'après toutes 'ces données, il paraîtrait,mon
générale qu'ils ;s'âpprétent à une levéede bouclier,
et moi aussi jem'appréte aies bien recevoir et aies:
.faire repentirdeléuraudace,etc.

?'4.4-

22 mai.

C:reK~<?'eà ~~f. /e~ commay!<~a?:.tdesa~c~a'~e/~e~.t
7K:7:'<a!'r6.f.

Le lieutenaut-généfai conttnaNda&t la division
m'ayant appris ce que je savais d~jà, qu'un très-
grand nombred'émissairescarlistes parcouraient les
campagnes des dëpartemens de l'ancienHe Tëndée

pour y exciter les populationsà la révolte en répan-
dant de fausses nouvelles et des bruits atarmans,
distribuaient des écrits incendiaires, des signes sé-
ditieux, soudoyaient dés malfaiteurs et entretenaient
Une correspondance criminelle avec tes factieux des
diverses parties de la France:-que ces âgëns de
trouble circulentImpunément s&us les diNereas cos-
tumes de mendians, colporteurs, chasseurs voya-
geurs, etc. etc.; qu'ils passent partout sans le moin-
dre obstacle, et qu'ils pénètrent jusque dans la
chaumière du malheureux pour l'engager à s'en-
rôler dans'les bandes;qu'il est nécessairede prendre



des mesures pour paralyser !es co~tpables~ ~ojëts
des~ënnemis! du. gbUtVernement, et que mous devons
redoubler ;de zèle: etid'ach vitepour seconder èti ap-

puyer fortcmentl'actiondes autorttësœlvllestettjadi-
ciaires, en exerçant la plus grande surveillance pour
découvrir les machinationsdes fauteurs de trouMes
et t!e désordres. Je vous invite en conséquence
M. le commandant à donnervos ordres à tous les
chefs des cântonnemens,de fairevisiteret examiner
avec le plus grand soin tous les individus étrangers

aux localitésqu'on trouvera parcourant les campa-

gnes. Ceux qui ne pourraient pas justiËer d'une
matière satis~ai~a~te des .vM'itaNes.motifs qui ~ne-
ces~teraieB~ ],e~'présence jsmi je point on j.}s au-
raient ~te rencontrés devront être conduitstmmp'-
diatement devant l'autorité civile ou judiciaire la
plus rapprochée, qui prendra à teurs égards telles
ntesure.squ'eHejingera convenables.

yons apprécierez, M~ .le commandant, toute!
l'importance~dc.cesdispositions dans; les circons-.
tajt)ceSj9<:tH~He~;)et aËJEtJde ne laisser.aHCun~pMte~.te,

à la mal~emance .pou~r ealomnieE hogintentions,e~
p~tendan~ qu'on.serait sorti de la .légalité., vaHs;

preserijez'à tous.~os commandans de .cântonnemens
d'usé:): des: plus grand? ménagemenspQur;l'exécu-~
tibn~ë cette mësme, ët'de .n'en faire,l'applicatip~
qu'envers Jes pep~onajesqui seront aoupçonpées, dp,
YagabQndâge.fet'cëHesquiauraientddnné assez de



motifs pour croire qu'étant étrangères au- pays,,
elles ,1e -parcourentavec des maavaises'mteHtions. r

Je ;~ns!prie de donner communication dec.ette;
lettre~am~ ,au;tcn-ités c~lea et. jndi-ctMres,de; Y<~t'@.

ai-~oudMs~nTeB.t mHitaire, pour obtenir lear avis
sur ies'moy.ens qu'il conviendra d'employer dans
l'intérêt de,ta cause n'aMonalëet du bien du service.

'~Agréex, etc~.Lj.
~r. ~ëM~na~t-eo/aMMe :R<MM ~<. 3:2~ eOM-

77!a~6f~.t!t~e«'- a~on~MC~~w7~a<re,<<M (%~e~<~Ma~.

..28'mat. -–
J'ai i-eeu.votr&iBtH-Bd~zs,.datée de.Saint-MM-s~

ta-JaiMe, par bq~eUe .vous m'amNoacez ;que yous
av.ez~ M&uetueasement couru pendant- piMieurs
jou~. apnesJesAandesque l'on croit~'eh'eenftmcjees
dass~es-ibM~ e~s sont~ent-etSe-tres-tracquilte.
s)entdanstBa~!IagesMviponnansde.Ia~~Tee~ù
on les a aperces, car ilnefautptussedissimule)-
qu'ume grande partie des populatMns:se sont. orga-ms~s et qu'étant restées jusque présent inbffea-
stvesj,,quoiqu'armBes,eI!escommencent à jexe~ h



tête et prennent une attitudehostile. ïjcs coM~reMf~

ou
autrement dit: tes bandes, sont toujours les

mêmes, ët'~He&'ont un refuge chei lësISBitàns,
~ree que~në'~andë'partie'd~ceu~S'~o~la'
con&dN~e~et'qUëcëqM'onap~e~p~r~~trbp

pusiHammepout oser fàirë'ia'moinat'élâtiôn.
Ainsi mon dier cotonët ) c'est aux .populations

arméesque nous aurons à faire, et il paraît qu'eHes

n'attendent que le moment iavorable pour faire

leur levée de boucher. Nos ennemis sont partout

nous les voyons journellement sans les connaitre

et ils veulent, disent-ils essayer leur force.
.Dansnosparagës/depu~'quelques jours,,nous

sommes en éveil ~parce qu'ils ont eu l'adresse de

faire courir le bruit d'uneattaque sur diverSpoints;

mais encore il parait que leurs projets manquent

d'unité. Le disséminement dans lequel nous nous

trouvons fait l'objet de leur convoitise. Ils vou-
draient biennous enlever 'quelquesj-nns,de nos
petits cantonnemens';mais incertains de'iarëusstte

etcrat~ant.quecela n'ait pour.leuTGaùse.âes e<œ-

séqaen'ces .mà)eua-es. il& :n'psent-:encore-tenter !ce

coup d€imai)m. Sans doute,.s~uh.prëtnM~'Mo~
courommitTleursr'efforts,~ .vous verriez .unét levée

générale.
11 est en

conséquence nëce~saireid'avotr.le regard

tourné sur-~lës cantonnemens, les com-

mandans soient toujours en mesare et prêts au



premier signai qu'ils exercent la plus stricte sur-
veillance, que les plus rapproches, entre eux, s'en-
tendent pour se prêter un secours mutuel; qu'ils
aient un point de centralisation pour former masser

et pour offrirune résistance plus compacte, et, en
cas de iorce. majeure, se retirer sur le point de
réunion généralequ'aura fixé le commandantsupé-
rieur. Vous y déterminerez donc ce point suivant
les circonstances, pour que vous ayez sous la main
totttes les'forces qui sont à vos ordres.
Je présume même que ces dispositions ont été

dëjàprises, et qu'il ne s'agit plus que de les rap-
peler àuxcommandans des cantonnemens.

Vous sentirez,' mon cher colonel, qu'il ne faut
pas tenir strictementà l'occupation d'un cantbnNe-
ment, quand il peut être compromis le comman-
dant, âpres s'êtrereployé, pent venir le reprendre, si
les circônstancessontchangées.

D'après tout ce que ~je viens de vous dire, vous
serez convaincu que les forces dont vous pouvez
disposer doivent servir, en même temps qu'elles
compriment les bandes, à reiaforcéi' et appuyer au

besoin les: cantonnemens, qui recevront ainsi et
â-la-fois un secours mbralet physique.
'-Agréez, etc.'



– ?"6.
~1: .·.e~t!~ a <CK~ 7~ CpM~tK~a~~ar/'07!~M6'R!~

~:7:'Mt't
23mai,11.

D'après les obseryationg qui étaient ~~es jpuc-
m~tgmentà M. Ip Iieutenant-genër~ su)- g~n~

fadUtë que trouvant~s chquansppur egl)ap]përaux
troupes chaFg~ëe~dë les poursu)yrB ei) refu~~nt
daps les châteaux ou maisons de jcaptpagpequ~I~
régardent cptnnie des asHpsUjf~pla~les, sachantn on ppF~uye de dHttcuItes dat~ un mpïppnt
de CHse poup obten~' un qjfËcierjudtciaure,,ou
d'un maure qu'il Yemlle le~liser pa~ sa présence
Fenttiéedes militatres danstettaineshabttattans~ U

a cm devoirfaire une représentationà M. le mate-
chat ministrede la guerre qui à cet egard~ lu~ a
donne les instructions $niYaùtes que je n)'~n)pre~se
de vous transmettre

'c):.'< II lui dit qu'aux termes de l'artjicte ~8 d)~ de
a d'instruction criminelle, Ie~ of6ciers de gend~rme-

rie sont officiersde police auxiliaires du. procureur
dn roi, et qu'ils peuvent, dans le cas de ~agrant

» délit (art. 49 du même code), faire tous les actes

» qui sont de la compétence de ces magistrats. Au

» nombre de ces actes sont les visites domiciliaires



danséesmaisons ~&:Foa présume que s'est réfugié
"quelque individu poursuividans les cas assimiMs

au Nagi-ant délit (art. du même code) ainsi
les détaGhemens envoyésà la poursuite des ma!

"&iteurs ou rebeltes pourront, sans vMerIa té~
galitë,: pénëtrer dans le domicile ou cenx-ëi se-
l~ient r.efugtes:, toutes les f~s que cette visitesera
régularisée par la présence d'un; oHieief de~gen-
da:tTneM,etâlajcharg&;pMcetoatcIet-derendve
cpmpte sans délai, de ses.opërations à M. le pra.

"cureurduroi."
»

VouSYoyez, M, le commandant, combien eettë
dispositionpeutètreav~NtageusementemployëeàIa
répressiondu brigandageqa: inceste te pays, puts-
qu'H sùt6ra,. pour que les détacbemens puissent
pénétrer dans les asiles des rebelles, de les faire ac-
compagner par un oineier de gendarmerie, ou de
prescrire au commandantdu détachementde-recla-
merla préseNcede celui des o~dersdë cette arme
qui se tEou~CB~ le plus à proximité.

Agréez', jetc."–––
cAe/' bataillon conMMM~ ~n'f)M<&~e-

7Meyt<~e~<:CÂeeOK~.

3j[ mai.

Si vous n'avez pas encore concentré vos troupes,



d'après les instructionsque'jevous avais déjà don-
nées~ vous le ferez sur-le-champ,; ainsi,pour votre
arrondissement:, les points à foccupersont ~Mache~

couli,Legeet:-Saint-PhIlibert.C'est sûr ces trbis
pointa que les Brigades de~endarnïerie, qui en !sont
le. plus- .rapprochées,devront sa jepliër.~ Je.ne 'sau-
rais tt-op .vous engagerà recommander,quedans ces

trois Gaatpnnemens on doit se gai:der miUtàirement.
Cgt,j état de, choses dui-em-]usqu'aho.u~el;f.oi-dre.

Ainsi,les;€ojmmuMS délaissées devront prBndK.pa-

tience. C'est aux patriotes à se montreret à: se pro-

curer des ressources dans chaque localité. Que la
garde nationale se réunisse, qu'elle fasse despa-
trouilles, il s'agit de sa propre sûreté et., de celle de

ses propriétés. Le moment est un-peu difficile
mais c'est dans des cas pareils qu'on connait les

vrais, patriotes ét qu'oh doit faire les plus.grands

efforts.: J, .– !.r'
Comme nous sommes à la veille cTévénemenste-

nez-vous prêts et sur vos :gardes. Faites explorer

votre vilaine forêt de Machecoul desheuresetdes
jours différens, et instruisez-moides moindresévé-

nemens.
.Agréez,.etc.



i. r ,[), e.'T~8.; :–––
l'~

` s7..a; .f, eY';

~7~ ~M~7!<<yo~ eô)MM<
'H 'fct~'fMMM.'i.u-jun).

MON'&ENMAL,

H;paraih-ait.qn& nosLennemis ma~t'ë t~bec
qu'Hs'viënnenttd'eprou.ve~ :tant par le peu d& Suc-
cès de }em-SteMa,tive'dansteMidt et d.ms tes divet-s
d~artemensde l'OMest<~ue)paT ta.decouvehe'in~-
portante .de:tOMS.e)ii's~proJ€ts dansjleur im~neiise
ooi-t'espomdance-,n'en seraient pas mbins décides à
tenter Jàfot-tuné,et: à! faireusage de 'tousles tNo~ens
quMssesont menagës.en s'attachant de nouibreux.
pattisans.~ousaurez dù,vousjenconvainereenpar-
courant des lettres de cette correspondance,et sur-
to.ut.ceUe de: Ia;ducbesse, datée de la Vendée,.du
i8mai;ellès'attendàcequesesamisferonttous;teurs
eËbrts,pour7fairetnon)phersa .cause. Je vous en
suppJie mon général usez aussi jdp ~ousvos
moyens ne perdez pas un moment pour engager
lëpréfetà faire .unappel à ta garda, nationale et à
en mobiliser le.plus qu'Ii sera possible. Que d'au-
jourd'hui la. mesure soit employée à Nantes; vous
y avez de la bonne volonté, etdéjàl'on s'attendà une



mobilisation. Formez des chasseurs, vendéens en
cavalerieen en infanterie;; occupons-nous des points
d'Ançenis~ où nous av8ns de l'artillerie'; de Paim-
bet)f~ ou.i~existe un dénpt de,p.oudi'es,et t(e ~fat-

checoul. Ces points paraissent~tre ceux qu'ilsveu-
lent attaquer d'abord, autant que j'ai pu vpir par
cette corMsppndance. Dans ce moment, je suis as-
suré qu'il y a un grand rassemblementdans les
environsde Saint-Mars-la-JaiUe, Ligné, etc. etc.
t<p 'pa~s est'tras-~fT'eM.B;ILen existe um Stutre assez

fbrt~dans les environs de L&ebapelie-sur'-ErdM.,et
SUB Eiye opposée .dé cette .Nvière~ c'estle .paysde

M. de La.ub~in< Cecipent faKe~pposst que c'est
potiH'Ancem&que CBrassemMemenjt.extstëti

jM~ généra,,nos enBamis août n<Mnbi!eBXi; ~est
d~tM~aN&stparle nombBequenous devons eheEchec

aies écraser; nous avonsaussLdes fessources, ëLil'

faut;les Mbli &er. D'ailleurs quami toutes cesdispo-

sitions ne seràientpas nécessaires, elle~pr~dMiront

Nféanmoms les plus heureux résultats, me fàt-ee

que, .pour atteler nos ehsemiset les &tre- 1-eMtrëf

dans.leur~o<p)ille. BerNMttezfthoidëvotis faite tés

l'ëSexioss qneimetsuggàtem~em zèle et une~eiiHe.
expétiencet Je ctois que:leptaspEEssé aHrait'ete.de
mafeber hier e~itrois~ côtonaesaar~ Vendée la
premièredu Màme-et~Loite, la secondedelà Loire~

iN~rieure, ei là ih-Disietne qMLSeraitvenmedn.pays

)nêmë, c'cst-à-dtrede.Bourbom-Vendée;an moyes



d'âne battue gettët-âJe.dti visitait tes dinërens châ-
teaux qui siUonnëjitle pays~'am .jetait fslarme
on désorganisait tout projet de réunion des:Mgtt~
mistes, et on aurait peu&-ét)<e fait une BoRaeCap-ture La duchesse doit nécessairement se trouver
dans ce pays, formant le centre des opérationsdu
parti qui sait si eUe ne seraitpas tombM dans nosmains, et cette prise importante aurait d'un seulcoup~p'aMysela~erM~ivilh>lV' ~n d?~i~~pàs;-la
princesse montera à chévâi, u&ut'd~mettre
en mesure ~our~pareratout évënemënt.

J'ai donne f ordre pour que toute les troupes
s~e~ ce~s.et ~e~les. Me ~ndai-
merie, isQ~e% se~etitent. sur: les' pd~nts occupes.B~
'ï~ Iss ~voisinent et que si les evenemehs deve-
naient de;force majeure~ troupes des arrondis-
semens se coneentrasseHtsur NaMtes.

UM mesure encoreà prendre,seraitde s'asstu-ei °a Nantes de tous les individu qui étaient partM
pour rejoindre les bandes, et qui sont rentres; on
les comnait en outre,de ~e faire des perqu~i-
~?? ~~es tes maisonsconnues paEÏem- car-~~~aP~~ostëns~déç!aréeshos'tiles~u go~~nementf qu'a~ à attendre,f~ger des individus qu, se sont nfônirësàdecouvert?'/

Je termiN~ ma longue lettre en vdHs priant de =
prendre en considération mes observations, et de



vc~ttoi.riibieBt,~ connaissant l'intention qui ~'ahhnë i'

m§i.§a!~i~ geë 'def!~ou5 ~vpir' écrit.st~outnjfs nion
opttM~Mb ne:n~T~~f ,t.t.
-(Agr~~j~vojis~pi'te.etc~iJ'T. .o ,.?'~<

:?:i;;
i~ -t' t'T-i~.

~f cA~'<&at7/oM ~M 29 .co~atK~)~
~an'Oft~mënt n!t7!re<&CS~on.

.9!HS!ti)VS !~J: 'i

~q-J ~HOJ ~'rM Mt&b f,

~bmme,Hp~~aît së~ë que~â~~ a'attt-
~Ed'hu.ber~eR&fd~~MMasfnssëi~~e~ë~H~~

BS saurais'd&ïte~t0~~u&!isnga~ërâ~Ï§~tiR'sut
vos~ardes:tf-'CâS'd'aMaquë~ër!eùsë;~silë 'câs~

était urgent, /~&se' retireraitëur ~6u~,6fZ..s
E.eM~)M~ sur N~Ntes 'c6tnme je préviens Son cofn-
mandant. de cette disposition h sei'a Ïnùtité'què

vous'énvoyiez~des oi'dt'es'à ce sujet, C" ~i"'
-&US;pou'ro<fotre'ëoàtptë, 'si'vous'y ëtiëz~~eëy

vous opereneifvotr& retraité~ùr~fantës?n~êstMëR
eQtendstt-que cette'détërminaëèn~në sëratpt?se~[F~

la~ dei'tïi~re ext4'emitë~ jë~ d6ute niênite' qu'8h°ën
vienne !à; mais ~n<Se il~uÏ tbût~rëvoir,~e~ë
coûte de prendre des dispositions. Vousreconnnan-
dsrez à vo~chefs ~decantonnemens de Brûler"des

eartbuches, mais aussi de'së'servirà~B'c 'vigueur de



ijsnibaïonnette,j-si.~ea:coqunisae,ip)F~s~p~
prMoy:n:'er ~M7'!oM<. Vous m'enverrez demai~s-l'état.
sothmaiEe~ homi~e~p~e~t~a~s chaque cap-
tonMenieï~,{a~si.que~'tetatjde~~ijEafMqpbe~l%

quantitéL,qHe, chaque h<)NiM~ ~~ratt arsatj~BO'
StttM&. -fjù;' 'S Y.)iffp'! M ~s~A

;jle:m'.eh rapporte.entieMment à ~ouspojiï; cot~p-

ter que vous prendrez toutes les mesures que les
ciMonêtances exigeront,;et auxquelles~;YÔas i seriez

fatcë)3.&recouru~'û:)~<fi ~h s! ~~T.
.Mez~6te.~ët<c; ~i.~ .sc~, t'~o'M~

-h.J.M~b~b;_j,f,M;
~Më ~~na~a~m~M~~ ~M?"~
~77~7!m~~~a:~n!<~ ~MëaM-~"~mM. .3:=T!K<.q&~3~m~~?~'
D'après ce q~e me.m~~&.l~~efi~e~at~

C!&Rt~vpp.s .aillez ~u~a~si~ .rg~pa~
B6f)b/c~tr~iS3t<~on; q~~ais .ond.tmupe, c'as&'à!-
d;ré~que~'ousauf)e!!du,,Qcc)ipei' le%p,piN.ts<d,esigS6s

de 2?e7'<:K~M~' 6t ~e;foK-
~C!n~. Je. t~ouy.e le .prem;er de )ces pQtnts bien
él6ign~4e cëlm de phate'asbri~nd,pi\'(;t de ~o~opê-



ratfëas tâais' )ê<!N~is~ quîit: çstaimportamt jqa~l' sb<6

oce~pe- -~&T .~5~i~~
r B'~ptës ~sfru~ti~.qaë~~Ns'~~onaëa.:ï)Bla-
t~emêM Ma rëtr&ttë <q;N.aqN~cbef'de .~mtonns"
n~Ët-~oa~tt~j!~aas G~mitH.y~~ai~&t-eé~
DeT~~auraità se yepttel' sur votts, ainsi que ~SaM~t~et'tiezMœ
Nattïta~t t.y -); ff; '~ï
~ë~e.~sHà'B~n-'t'Mï~apas'àteettë

extrémité; mais;du moins, comme c'est-daBsPcMn'ë
de choses possibles, .tout dispo~tit est de sas&N.
Vous auriez l'attention de m'envoyersur ie champ
l'état sommaire des hommes composantchaque can-
tonnement, celui de vos~ cartouches, et le nombre
de celles qui sont a la disposition de chaque homme.

VaHS 'me, ren~e~ €ompte;des .instruc~ops~que

vous avez dpBtie~ que 1~S_ ctrcoBstances~t Jes
localités pourraient exiger; il est bien entendu
qu'on ne quittera pas les cantonnemens sans avoir
brûlé dés cartouches, et qu'aussitôtque les révoltes

se seront présentés, on devra tomber dessus a/a

J'ëSpf!rë~quëvduS à~ëX MrepaKi devCM'e.garde
nationale ~ttq&eVMsa~fe~n~B8i~!l~
t~r~s.Je~s~T~str~vousrë~mmMd~
dNntier A toif~ te~ <& des~âatoaNëmensderéumr
dans Niï sMd eadrcit tous te~rshoMStës, depuis la
toMAée de !? &mt ~asqu'à~u )our, soit (taas des



gt'aages oui autresbâtim<ens. ï~e jour oh devra tou~-
jcufs être prêt à prendre tes armes, -~6t dëfëadte
queJessol~atss~éioighentdescantONm~m'eas, comme

j'att=ëfë'eHtpositio)idë:teTemafqnër~L j
Ams!, tn(Mt cher co~Mte!, BfsnstsotMmes'diHtS un

moment ou «H n~ sa~n-ait pi-ëndretrop de prëcatt-
tions~ car hos etttretBïs~bteH qu'ils Me' eroientpas
réussir, Teulent pourtant tenter un dertHer~&rt.

J'a~teads~tre réponse p&)* le ret<mrde l'ordoh-
n~&ce a,vëc l'anBonce do ce qui <poui'rait a~oir eu
iteu dans l'étendue de votre cammand~ettt. E
.Agreez,ëtCt.ëtc.i..l.

~CIisson,ïeiRjuini832.

MoN'G~N~RAL,

CoRfofMëment à vbtt'ë tëttM de eë joui', j'ai
l'b'ohtteur de vous adresser les détails des évene-
meHs survenus dans mon ëatalU~n depuis le 3 }tnn
]us<p~aH]oufd~butV!

Batts la iïntt da3~U~, vers oinzêhëttt'es/ une
bandede chb~ahs s'est présentéeà làC~e~e-j?~

<M M. Gé~e, tieut~h&nt, ~ui a~it été pré-
venu ~u'Ndevait y a~irun tâSsetnMetnent, avait



en.vcyéjua! détachement de quarantehommes, cotn~
mandé pae le,sous-Heu~enahtiRudent;IesirebeHes
~staNt~a~w.~St~M~e'.qnifut'~rié ;su:B'Bu~&op

nt dessus une dëchargede'quEl~.uessGou~de'fusïb.t
Le! nommé Simoneau,,haMtant~de ]a;CbapeRe-
Basse-Mef~ quiitfut~tteintid'u-neballe~ momutsur
i~,ÇQl1pi;'IOnLa ;SUl~ussi:;qu' l'ÚJ; ,autre hldÍ\r,jdu¡:u;'le; coup~; jon; a susaussi qu'an autre indi~du ~An.
même boH~g, jdomméBedureau, avait ëtë .btess~J

s

,ML)6eorge;'se rendit ~~)ChapeUe-Bassë~Mer
avec. le fBes:tMs} Hsçm fjpomde, te ~aK jmatin~, '«taig
alors toHt~!aN<!tteBmmë.G' ~L 'i\j.J~ ~Ijj]-

Le~, à sept heures dumatup,]'at été preYemi

que le tocsin avait été sonné dans les communes du
Pallet, Monniëres, Maisdon et Saint-Lumine, et
que les révoltés se réunissaient à Maisdon ayant
fait reconnaître la chose, j'ai faitpartirla compagnie
d~grenadiers et la s" compagnie du centreet quatre
gendarmes sous le commandement de M. le capi-
taine des grenadiers Giamarehi, avec ordre de cher-
cher les rebelles et de les attaquer vivement. Cette
prëmierp,colQ~ne,futjsuivie[de,prèspar.une.seconde
d'environ,cent; <ho~m~s~~u~)a,rri~a)lorsque jesbm-

gand~ét~ientd.eJa~en;,fuiSe<K)nts.i's& ~f.f3'. ~-s
Cette aSaire vous étant déjà c.<)nt~&~}'aif pense

que ces dôtaUs vous puniraient(un sergent de gEe-
nadiers fut blessé en Entrant à Maisdon).

Les compagniesqm:avaient été par votre ordre a
Saint-Philibertf,'n'étant Bentrées à Aigrefèm~que



le 6, à dixheures du matin, je me mis en marché
à ORze heures avec taon détaehement, passant par
Maisdon où, d'après ce que ]'avaisâppr,is,iLyavait
de la poudre chez le curé. En en'et, lorsque jë~me

suis présente, il jtme fit remettre de bonne grâce
environ jtrente-cmq livres de poudre 6ne;.de la:
charpie et des bandes,le tout renfermé dans deux
sachets qu'il avait 'fait porter à un quart d'Heure de
chez 1m dans la.cfa.inte d'être eomprpmi~s ,~et'qu'il
a; déclaré avo,irëtë laisses dans sa :cour, sans qu'it
pmsse dire par qui (cette poudre a été envoyée a
Nantes:). ~i~

Le même; jour; 6 dans la matinée, M. Pinson
adj udant-nfajor:, ayant appris que des rebelles, se
réunissaient à ~a PeKM.Me~~e 7c!<CoKR,. ~espèce de
château dépendant de la communede &: ~Bey/~7'-
<&e7'ë (Vendée), situéàune lieue etdemiedeClisson,
et qu'ils avaient l'intention dé désarmer la garde
nationale du C'M~'t!~et de la jB?'M~e7'e~,nt partirmn
détachement de quarante*-cinq hommes et deux
gendarmes pour se porter vers l'endroit Indiquer ce
détachementn'étant pas assez fort pour cerner cette
habitation à laquelle tient un jardin très-vaste, un
gendarme fut dépéché p<MN~demander du renibrt:
de suite on envoya d'autres dëtachemens formant
ensemble quatre-vingt-dixhommes, et sans Karri-
vée de M. Lesueur Lenit qui avait avec lui quarante
hommes, le premier dëtachementaurait du se 're-



tirer,car:il arri~attde toMtes.partsdes paysans! aymes

qm ne;s'~rrétere<itque lorsqu'ilsont vu qu'il n'était
ptus.tempsp&uragir.

.C'estàotOb aM'Méa a GMssoa, vers tfMsheupes
et.denne; ds l'apfes-~iidt, -que j'appn~'ee qui se
passatt;'}8 Be p-HSique le.temps nëcessairepouriâë-
p{tSet.lessaiG&,et )e me dinge&t au.pas de~Qm-se

suf~~MMt~ <H)K/ où une fuSsIU&dë'assez

suivie etait:engagee~en était déjà idansb cour et le
~acdin, et lefeu~vait etë mis à 'nti~ partiede]a
maison de laquelle ôït s'était approchepar le moyen
de plusieurs brèches qu'on avait dû etablh' p~ar

moias exposerles.hommes. Une partie des ehouans,
qui avaientebierché.às~sauverpour échapper à la
Samme, DrLt'etë tuës:daa& Is'jan~net dans ta prairie
voisiné: quelquest-uns sont parvenus se sauver.
D'aprèsle recensement &it le lendepMmdes taës

et brples, une vingtaicie cnt'étëJ)ienEeconsus, et,
à leur physique et à leur tmise~ il paraissâM~têtre
eniparde des personnes <te marque on croit qu'ily
ava,itHneure,caro)ia trouve~aae soutane dans la
ntaison. On n'estpas encore 6xe .sur le nombre <qa?tt

pouvaity avoir dans cette ïaàis<m;pnerMtcepea-
dant qu'ils étaient enviMBt :eihquaNte~on eroit'tou-
jouts qu'tl.yt'em.aiqtu.sont enterres.~<ms des d'ae&m-

bres~ eeftqmbn'ajpu êtreYertSé, oat: te feu brûleencore..)~<
AL~nOBarrivjëeà ce~hàteau', je tis battre la charge,



et tes soldats, à Fehyt t'aida l'aMre- &e precipi-
~ètient dans l'mtëri'em-. de la;maisoH, ce fat en ce
momentquetï'oishomtaesïmenttuëspaMdesichQMans
quis'étaient M&tgiesidms~nendcok ottscuc.tMo~tos
soldats exasppms,yoytmtnmpossibititëde se Eendte
mairesdeciss~is8t'abtes,sa.nscourn-!6splus'graïads
dangers, B~ purent <t!'ë ~ntenns, et ~n uâ mstant
tpMte la-maiseM était en &u. Ces br~aHds étaient
teUemeRtdéctdes.jquie.pendaNtt'aEttonUs;Në eës-
saient. de. crier Mo~ ~'e S<MtM et Us' son-
naient des airs pour appeLar sans doute ~lettp

.secoure. :r:
Tous las mH~atres qui se tmuKaIent la Btit.t~~

nue eonduite digne des piNsgrandse~ges.jOapottr-
rait leHr repEMbep tropi d'ardeur; c'est ce q<M;a. %t&

<;ause que tant d'itoœmessnt été Bus h~rs de com-
bat. Il y a eu dans ~ette affaii-equatt-e taeset dtx
Messes, tou? de mon bataiUoB.

Je dois cependant ,Ne pas vous bissepignûfët'q~
la gendarmerie amontre !e ze!e et h: courage desi-
Fahiosdans~c.ette;ai&iï'e.

La.gacde Nationale d@<S!)NSOHs'est eg~emTent dis-
.tinguée~e.-j~UE~à.;?

I~e 8 tmcdëtaehBtMeBt de saMamte bommë~, dont
~Ngtgardes.nationaux,. partitd?Aigre&uUte,'sous
le commandementdeM.Roch,eapitaiB~-dela garde
nationale, comme localiste, secondé par M, Ct-oi-
suks j, sons -lieut~aat .du,reg!ment, se djngeant



sur le village de ~!M<6r~où Fdn était informé

que-s'étaiBilt' i~ïugiës tqMelques-chefs~'deicbouams
av.eeiKihtetMon~dë~fMaMeEUnemouvdIëlbande~B~u~

s~t.n&Smdivulds!a;yant;'pms{lasfmtie~â-l~pp~odie!dp
lat!tr(Hipe,)bn.!Ïea~~t'qnelques décharges sans ~o~
vbm;em~ttemdœtagë{ayant :ét~cërBë!~
chouan fut apeF~pardes'gyer!àdiers;!quiCQmure[).t
dessu~pour;l!azrêtei-Fort'behi-ëNsemënt,lê<:aup

quJH tiBasme Méssa'pëBSonne, 'e~ en un mstant~l fut
pereië~eTcëùps~de~aMnn'ettes;'On présume qae
e'test.u'nn&mm&Basche'p-(t~. '< 's.

Cette anaire, sans être très-marquante,a'du
moins emip'êche! un rassemblement dé se former," et
a:e!UpQUr:butd'in&pirerlaterrBUEdan&!tiepays.ct
.tj~'oubliaisde'vous: dire ,)mOBi général; qaei le;5
M.:6eon'roy, capitaine, qui commandaità~yaUet,

ayan.tété informéqu'il y avait une bandede chouans

dans les environs de.~CA~Me-~t~;y;aYaitdi-
rigé un détachement. En en'et, quelques)individus

armés, qui fuyaient a toutes :j ambes, = furent aper-

çus. Quelques hommes ayant iété envoyés'ethtit'aH-

leurs, leur tirèrent une quinzaine de :eoupsde;fusil,

et deux chouans furent tués et un autre: blessé.;Lè

détachement, ne .voyant 'plus; personne, est centré
~~aUet~Quoiqu~cettéaction soitpeuimportatite,
j'ai ;eru; ileiwoir vous en donhe~ connaissance..¡:

!'C'ëNtt%Tfe<~vement'M~~cKer~='Cfétâit 'euecu.vemenL' "cuer, 'no. (.



M. &eorge,lMutenant,qui commandaitau Lou-
roux, n'a pas pris part aux affairesdeset 6; mais
H ne travaillait pas moins de son cote. Je reëctis une
lettre de lui aujourd'hui, par laquelle il m'informe
que, par son attitude imposante, il ëstpârvenu àà
empêcher les bandes de se grossit daM ces environs,
et que, dans la nuit du :3, il a arrêté MM. de LaR-
demont et, Landais-Cadmière, qui en ce meinent
doivent être dans les prisons de Nantes. Le p'f@&fier~
qui était le moteu)! de la jfevolte à Saint-Julien a
été saisi avec trois pistolets, un poignardet quelques
balles de réserve le second avait fait partie de la
bande de la ~{'TMe~'â~ et était charge d'en diriger
la marche.

Je vous avais rendu compte d'une prise de six
chevaux dans la crainte que mon rapport ne vous
ait pas été remis, je vais vous en donner de nouveau
les détails.

Ayant été informé le 8, que des personnes in-
connues s'étaientprésentées à un métayerde lamé-
tairie La Settière, commune de ~CMt-Cr~M(Maine-
et-Loire),avecsix chevaux,en le priantde les mettre
dans ses écuries; que le métayer, dans la crainte de
se cQmptomettre't.a~ai~ r~asé;dejS'HH.cha'fger,et
qu'ils avaient été abandonnés dans un pâturage voi-
sin de cette ferme, sans que lesdits HM&imuseussent
Vfmia! ttiré à qui il& appa~tenaiieHt, j'ai envoyé un
détachemettt, emmïtaBdé par !m officier, qui' en



effet trouva les six chevanx, et me- les amena n
Ctisspn~ JDans le nombre j'ai cm avoir reconnu
celui que M. 7?K<&)~ montait lorsqu'il ïut conduit
à Nantes.

En rendant compte de cette prise an Meutenant-
général Solignac en même ;temps qu'à~vous j'ai
reçu l'ordre de les envoyer à Nantes ou -on m'a
dit q]%'t1s avaient été placés avec ceux de la gen-
darmerie.

Je vous adresse la situation de mon bataillon et
le rapport du iau 15 courant.

J'ai l'honneur d'être avec le plus profondrespect,

Mon général,

Votre trës-humNe et très-obéissant
subordonné, `-

Ze rAe~d'e &<!<at7&)~ (/H aq',
&EORGE.

S2',RÉGIMËNT D1NFANTEMEDE LÏÛNE.

Extrait d'un inventairefait, le 4 juillet 1832 par
M° Bizeul, notaireàBtain, pour servir à coNstater
l'état des lieux du châteaude Garheil, età la recon-



naissance des meubles, et effets mobiliers de toute
nature qui, à cette époque garnissaient ledit châ-
teau,et. les .bâtimens qui en' dépendant.Cet ".i&ven-
taire reconnu exact et signé de M. Fatou, capi-
taine au 56" de ligne, a été 'remis aux divers com-
mandan's<des dëta~hëmëhs du 3ae régiment de li-
gM,qui'oht .habite successivement ce château. St,
qu'au départ du 3z", M. lecommahdai'tt ayant de-
màttdë~a~ eeyt.t6eat pour sa décHarge, madamë'!a
tHat-quisede Coîsiin lui a deHvrë cetùrquF'suit

« Je soussignée, prôpi-iëtaire du cuateau dëëar-I
heil, certine que les objets portée au 'pi-ëseht inven-
taire, n'oMtëtë ni souitlës; ni avariés; que les pro-
priëtes, tës~ardins, les fruits,'lës' lëgumës ont été
respectes que la troupe s'est bien conduite tout le
temps qu'éUe est restée sur la propriété, et que je
n'ai aucune plainte a porter contre elte, depuis Je
jour ou ledit ihventàireaëtë fait jusqu'à ce jour.

CarheU, 31 octobre t83a.

la marquise DE CotsuN.

Pour copie conforme du cértiûcat ci-dessus

it~#r~ con.M:7 <a~m tf:ra<t'o/! eM~Ke~.
Le cap<.i,f. de major, .-Le;e~onel-prës}dent,

CHARPENTIER. DuVtVIEB..
P~RMOT, JEANSON.

/<~OK.f-t/<3/n<7/7:~<re)
COM~TTE.



N' i5.
j~tM <!t{ mar~MM <& CoM&'n( encre sympàthiqu)-).

~MoNGr~NEtLAL,
Je reçois, à l'instante des lettres de la Vendée de

bopne source; il n'est que trop vrai qaedes.cbeis
ont çte assez~ lâches pour refuser leur concoursà
Madame, e< ~<:e~. Elle est héroïque, elle a dit
que puisqu'elle avait. compromis beaucoup de
monde~, elle partagerait leur sort,et qu'ellene par-
tirait pas; t~ojt jeune ami désire se rendreprès
d'elle, et lui faire);onnaitrenos bonnes dispositions;
il se chargerai de remplir cette tmssiQn, si yous
l'agréez mon général,,dans r&tat des choses,,je
crois. que vous ne pouvez vou~ dispensée; d'envoyer
près de Madame un oSicierde votre corpsd'armée
désormais je l'appellerai &e/~e-n:ere, Attachemjent
inviolable et respectueux.

.44.
~Vote–~roM~a~ ~Mt ~a~f acotr e<e adressée au~ar~MM~M/M,,~nclteqJP.P,at.l~i.que.)

NépMtvant')ttger de l'état rëeldes esprits, comme
on a dûle penser,je n'ai pas donnë~ des ordres qui
n'auraientpas ëtéexëcutés,mais seulementdes avis,
afin qu'étant prévenus à temps, nos amis puissent



se garantir des mesures que peuvent prendre nos

adversaires, et se mettre en état d'agir le plus puis-
samment possible dans l'intérêt général. Les ordres

ont été mal, compris, trop détailles et trop précis
pour le moment, on-doit se borner à prévenir que
Madame est sur le sol.

Signé R.

N' i3.
LeMr< au r/tar~MM ,~e Coislin.

M. LONS RBN~UB.

(Ce nom était au crayon.)
.MON GÉNËRAt-,

Je regois à l'instant le contr'ordre, j'envoiepar-
tout en diligence, je fais par~r des courriers pour
les mêmes destinations,etj'écris en duplicatas c'est

un malheur qui refroidira beaucoup(mais je dois

obéir) veuillez me tenir fort au courant sur les let-
tres que vous m'écrivez, et écriv~-moi à l'encre
cha, à cause du procédé. Attachement respectueux.

? 16.
Lettre de Z.eT'OM.r au marquis de Coislin. ( Encre

sympathique.)

MON GÉNÉRAL,

Je reçois le rapport de la division que j'ai l'hon-



neur de commander, et je me hâte de vous le trans-mettre. Le eontr'ordre est arrivé partout, à tous;seulement munissons-nous: des proclamations ont
e~ envoyées à Nantes. Je persiste, mon général, àgarder ce eoutr'ordre tomme un malheur; par-tout nous prenions les libéraux à l'improviste, et
nos hommes étaient remplis de la plus grande ar-deur aujourd'hui leur ardeur et leur confiance ontdiminué'; je ne pourrais rien faire si je n'étais
prévenu trois ou quatre jours à l'avance; j'avais
tout mon monde sous la main ces braves gensm'obéissaienfcommë un régiment; maintenant
ils craignent d'être trompes. Je vous demanderai
au moins, mon général, de faire connaître à Ma-
dàme et à M. le maréchal quelles étalent mes dis-
positions. Les officiers qui veulentbien servir sous
mes ordres me recommandent expressément de
iaire ebNnaitre qu'ils étalent prêts à obéir, et quel'on ait manqué un moment, en apparence~ aussi
favorable. Attachementrespectueux.

24 mai,i832.
~~e LERoux.

P. Cette encre est trop grasse, elle parait à
l'œii je crois que le citron vaut infiniment mieux;
sivousvouliezune encre meilleure, je pourraisvous
en envoyer.



'.N'°i7.

Z.eHye &~ MaMMM <~e C'oM/:7! a .to~ -o~pAe, «
'reT'neM, o Ze~'o~t;, e~c. e<c., par ~soMeKë t7 ~eKr

<MMOKce ~Me.~ p7'M6 ~ay/Ke~ e~t~'M t/K 3 au4
juin (~oH'l'ord.re~dans le texte.)

Je vous adresse, mon eAe7'N. copie de l'oidi'e

que je reçoisde Madame vousy verrez que la prise
d'armes est Bxée à la nuit du 3 an juin c'est-à-
dire lundi prochain vous caliez donc vous occuper
de vos préparatifs, et donner voî.ordres pour que le
soulèvement ait lieu partout en même temps. 'Vous

ferez, pour le premier momeat, tout ce que vous
croirezpour le mieux,et d'après ce que vous proje-

tiez.
tout à vous.

RMtAUD~
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~9,
.Ze~~CAar~eaJtf.P..

29 mai 1852.

Mon compagnon de voyage m'a chargé, mon-
sieur, de vous faire connaître combien il était tou-
ché de vos offres de service. Vous pouvez donc

verser entre les mains de son avocat, CM'~oKrg', la

somme que vous avez fixée; il vous en donnera un
reçu. H me charge;~npS!a~.de vous assurerqu'il
a toujours compte sur-~c~'e' part~pation pour as-
surer le succès de son en~l'eprtse'~chuitle résultat,

non douteux~ je l'espère, sera connu sous peu de
jours tenez-vb.us donc prêts vous et les vôtres, à
soutenir des infé~et~'aich~TS:'soutenu: dtès mfe(t!ti}'f}rfJ,~s;

Je suis avec une~censdéta~Qa~~istinguée,mon-
sieur, votre obligé serviteur,

GASPARD.

? 20.

Billet ~e ~f. P. .fa/M c~e.

Je reçois votre billet je pars à onze heures pour
notre rassemblement indique à la CraM:-<~e-/a-



/Mye; à une heurenous devons être à la petite tande
de la ~e7-< à trois heures prendre position
dans les environs de ~e~on, et là y attendrede nou-
veaux ordres; on croit qdëmàrdi nous nous por-
terons sur Legé.Mesamitiésà notre ami qui est chez
vous..
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